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Si l’actualité internationale est assuré-
ment une source vive d’enseignements 
et de réflexions, ce nouveau numéro de 
Dogma, votre revue en ligne, porte lui-
même – une fois n’est pas coutume – sa 
propre part d’actualité intrinsèque. Mais 
assez de mystères ! En voici la raison : d’une 
part, vous l’aurez remarqué, notre portail a 
été entièrement refait. Nous espérons que 
vous apprécierez ce nouvel environne-
ment de lecture. Ensuite – et peut-être 
surtout – nous sommes particulièrement 
heureux de vous présenter dans ces pages, 
deux nouvelles : c’est la première fois que 
nos colonnes accueillent de la fiction… ou 
supposée telle.

Car inutile de préciser que les fictions 
dont il est question ici portent assez mal 
cette désinence littéraire, tant elles inter-
pellent bel et bien sur le réel, sur le présent, 
en un mot, sur le “monde comme il va”, 
comme disait Voltaire. Des fictions, donc, 
au sens érudit, mais qui ouvrent grand l’es-
prit et les sens aux bruissements du temps, 
ou peut-être – plus judicieusement – à ses 
fracas.

Car il faut bien le constater, nombre 
d’événements récents ont bien la nature de 
fracas : de la soudaine recrudescence d’at-
tentats terroristes aux affres d’une certaine 
élection en bras de fer, difficile de rester 
serein… surtout peu après la (re)suppres-
sion de nos libertés élémentaires, au 
premier rang desquelles celle de se déplacer 
en citoyens adultes et responsables de leurs 
actes… Vous l’aurez deviné : de l’human-
isme des Lumières au transhumanisme, en 
passant par le post-structuralisme ou la 
Pensée complexe, cette nouvelle édition de 
Dogma a pour ambition d’alimenter vos 
réflexions critiques et – bien sûr – toujours 
constructives ! Nous vous en souhaitons 
une agréable lecture.

L. Oulahbib / I. Saillot

If international news is certainly a lively 
source of teachings and reflections, this 
new issue of Dogma, your online journal, 
carries - once again - its own intrinsic top-
icality. But enough mysteries! Here is the 
reason: on the one hand, as you will have 
noticed, our portal has been completely 
rebuilt. We hope you will enjoy this new 
reading environment. Secondly - and per-
haps most of all - we are particularly happy 
to present you in these pages, two news: 
this is the first time that our columns wel-
come fiction... or supposedly such.

Needless to say, the fiction we are talking 
about here does not bear this literary disin-
terest well enough, so much so that it does 
indeed call out to the real, to the present, 
in a word, to the “world as it is”, as Vol-
taire used to say. Fictions, therefore, in the 
scholarly sense, but which open the mind 
and the senses to the rustling of time, or 
perhaps - more judiciously - to its clashes.

For it must be noted that many recent 
events have the nature of a crash: from the 
sudden upsurge of terrorist attacks to the 
torments of a certain election in an arm 
wrestling match, it is difficult to remain 
serene... especially shortly after the (re)
suppression of our elementary freedoms, 
first and foremost that of moving around 
as adult citizens responsible for their 
actions... You will have guessed it: from 
the humanism of the Enlightenment to 
transhumanism, via post-structuralism 
or Complex Thinking, this new edition of 
Dogma aims to fuel your critical and - of 
course - always constructive reflections! 
We wish you a pleasant reading.

L. Oulahbib / I. Saillot
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 On Friday, October 16, Samuel Paty, 
a teacher, was beheaded because he was 
teaching. Reducing this assassination to a 
crime is tantamount to dodging the politi-
cal nature of the hegemonic aim it conveys. 
For this atrocity is presented as an expi-
atory execution carried out in the name 
of a superior order that should supplant 
not only the laws of political association, 
but also any autonomous relationship to 
knowledge, to thought. It also reveals that 
the war waged against the Republic has 
gone beyond the period of political tests, as 
well as that of organized commandos ter-
rorizing civil society, to reach an alarming 
level of diffusion. By extending the pockets 
of ease where it moves “like a fish in water,” 
Islamist terrorism contaminates the social 
body and threatens to overwhelm it.

Vendredi 16 octobre, Samuel Paty, 
professeur, a été décapité parce qu’il ensei-
gnait. Réduire cet assassinat à un crime 
revient à esquiver le caractère politique 
de la visée hégémonique qu’il véhicule. 
Car cette atrocité se présente comme une 
exécution expiatoire menée au nom d’un 
ordre supérieur qui devrait supplanter 
non seulement les lois de l’association 
politique, mais aussi tout rapport auto-
nome à la connaissance, à la pensée. Elle 
révèle aussi que la guerre menée contre la 
République a dépassé la période des tests 
politiques, ainsi que celle des commandos 
organisés terrorisant la société civile, pour 
atteindre un niveau alarmant de diffusion. 

En étendant les poches d’aisance où il il se 
meut « comme un poisson dans l’eau », le 
terrorisme islamiste contamine le corps 
social et menace de le submerger.

Si l’école est laïque, ce n’est pas seulement 
comme institution et parce qu’elle est un 
organe du dispositif républicain, c’est 
aussi parce qu’elle tire (ou devrait tirer) 
son autorité de la constitution des savoirs, 
laquelle échappe à toute transcendance, à 
toute imposition d’une parole ou d’un livre 
unique, et ne peut se construire qu’avec 
des esprits en dialogue. Voilà ce que tout 
professeur est chargé de travailler et de 
défendre, non pas dans la célébration d’un 
« vivre-ensemble » incantatoire et abstrait, 
mais avec et par le segment du savoir qu’il 
maîtrise et qu’on n’ose plus appeler « disci-
pline ».

Installer chaque esprit dans ce dialogue 
fructueux et inquiet qui a pour condition 
première le dépaysement, la distance avec 
soi-même, voilà ce que faisait Samuel Paty, 
professeur. Il aurait dû pouvoir le faire 
normalement, en expliquant, en illustrant 
[1], en argumentant dans une ambiance 
de sérénité assurée par l’institution : en 
somme en professant, protégé des pressions 
et mettant de ce fait ses élèves, avec lui, à 
l’abri du tourbillon social. Mais, comme 
des milliers de professeurs aujourd’hui et 
depuis bien des années, il le faisait malgré, 
contre les assauts qui renvoient sans cesse 
l’école à son extérieur, il le faisait en dépit 
des pressions qui, au prétexte de mettre 

À la mémoire de Samuel Paty, professeur
Par Catherine Kintzler
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sin se réclamant de la cause islamiste un 
vengeur héroïque. Il y a bien longtemps 
que cette guerre a commencé. Elle a posé 
un jalon dès 1989, en s’attaquant déjà à 
la laïcité de l’école républicaine [3]. Elle a 
ensuite dépassé la période des tests polit-
ico-juridiques, puis celle des commandos 
organisés terrorisant la société civile à 
coups meurtriers de Kalashnikov pour 
atteindre aujourd’hui un niveau d’exten-
sion tel qu’aucune parcelle de la société 
ne peut assurer qu’elle est à l’abri de sa 
présence et de sa menace [4]. Pratiquant 
avec virtuosité le retournement victimaire 
et la culpabilisation à l’ « islamophobie », 
convertissant l’accusation impertinente 
de « blasphème » en pleurnicherie des « 
sensibilités offensées », tissant ses liens 
avec le « décolonialisme » et le néo-rac-
isme, la forme idéologique de cette guerre 
gangrène l’université et se diffuse dans la 
société civile [5].

En étendant les poches d’aisance où 
il il se meut « comme un poisson dans 
l’eau », le terrorisme islamiste contamine 
le corps social et menace de le submerg-
er. Un ordre moral féroce s’installe par 
accoutumance, à tel point qu’il devient « 
normal » et « compréhensible » pour un 
homme de songer à en assassiner un autre 
pour avoir osé une opinion contraire à une 
parole prétendue absolue, qu’il devient « 
normal » et « compréhensible » pour un 
groupe d’appeler à la vengeance. La banal-
isation des marqueurs religieux s’étend et 
prétend non pas simplement à la liberté 
pour elle-même, mais au silence de toute 
critique et de toute désapprobation la 
concernant. Et il se trouve de bonnes âmes 
pour comprendre, excuser et encourager 
cette abstention. L’appel au « respect de 
l’autre » est-il à ce point nourri de haine 
de soi qu’il doive prendre la forme d’une 
autocensure s’interdisant toute critique 
publique ? Est-il à ce point méprisant et 

les élèves (et les parents) au centre du dis-
positif scolaire, l’assujettissent à la férocité 
et à la fluctuation des demandes sociales. 
Ce qui devrait être un travail serein et 
somme toute ordinaire est devenu un acte 
d’héroïsme.

Samuel Paty a été assassiné et décapité 
pour avoir exercé sa fonction, parce qu’il 
enseignait : c’est en sa personne le profes-
seur qui a été massacré. Par cette atrocité, 
sommation est faite à tous les professeurs 
d’enseigner et de vivre sous le régime de 
la crainte. Des groupes qui encouragent 
ces manœuvres d’intimidation à sévir au 
sein même de l’école s’engouffrent dans 
la brèche ouverte il y a maintenant trente 
ans, laquelle s’acharne à assujettir l’école 
aux injonctions sociales. On ne voit que 
trop à quelles extrémités celles-ci peuvent 
se porter. Non l’école n’est pas faite pour 
« la société » telle qu’elle est. Sa visée est 
autre : permettre à chacun, en s’appro-
priant les savoirs formés par l’humaine 
encyclopédie, de construire sa liberté, 
dont dépend celle de la cité. Il faut cesser 
de convoquer les professeurs à leur propre 
abaissement. Réinstaurer l’école dans sa 
mission de transmission des savoirs et 
protéger ceux qui la mettent en œuvre, 
voilà ce qu’on attend d’une politique 
républicaine. Sans cet élargissement qui 
appelle une politique scolaire exigeante et 
durable, l’hommage national qui doit être 
rendu à la personne martyrisée de Samuel 
Paty restera ponctuel.

Il est faux de dire que l’auteur de cet 
assassinat était un « solitaire », comme s’il 
fallait éviter de dire qu’il s’agit d’un acte de 
guerre. Un homme isolé n’est pas néces-
sairement un « solitaire ». En l’occurrence 
il se nourrit au fast food bien garni des 
exhortations, imprécations, intimidations 
et autres menaces qui, diffusées sur inter-
net et dans certaines mosquées, partout 
étalées [2], relayées, font de chaque assas-
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paternaliste à l’égard de ceux qu’il prétend 
prendre sous son aile qu’il se croie obligé 
de leur épargner cette critique ? Est-il à ce 
point retors qu’il faille en son nom faire 
fonctionner la liberté d’expression à sens 
unique ?

Le sursaut nécessaire n’appartient pas 
qu’au politique : devant l’infusion sociale 
qui répand et banalise le totalitarisme isla-
miste, les nécessaires mesures politiques et 
juridiques qui sont appelées aujourd’hui de 
toutes parts, si fermes soient-elles, seront 
sans effet sans un mouvement civil issu des 
citoyens eux-mêmes. Cessons de courber 
l’échine ou de regarder ailleurs devant la 
culpabilisation, devant l’insolence et la 
violence du « République bashing » qui 
convertit la haine du colonialisme en 
haine de la République, qui confond uni-
versalisme et uniformisation, qui est prêt 
à sacrifier les individus sur l’autel antique 
des communautés et des ethnies, qui 
fétichise les appartenances et ne voit pas 
que sans la liberté de non-appartenance, 
il n’est pas d’appartenance valide. Aucun 
régime n’a été aussi libérateur que le régime 
laïque, aucune religion placée en posi-
tion d’autorité politique ou ayant l’oreille 
complaisante de cette autorité n’a produit 
autant de libertés : osons la laïcité, osons la 
République. « Il nous faut reconquérir tout 
ce que la République a laissé faire » [6].

Merci à Causeur pour la reprise de ce 
texte le 19 octobre en accès libre sur son 
site (avec des intertitres de la rédaction du 
magazine).

Notes
1 – L’expression « il a montré des car-

icatures de Mahomet » est un raccourci. 
Aucun professeur ne « montre » quoi que 
ce soit sous le régime épatant de l’exhibi-
tion. « Montrer », pour un professeur c’est, 
soit recourir à une illustration, utiliser un 
document, une ressource en l’incluant 
dans un ensemble explicatif et progressif, 

soit exécuter un geste, un exercice afin 
d’exposer et d’expliquer un modèle ou un 
exemple dont les élèves pourront s’inspir-
er.

2 – J’ai eu la surprise, en téléchargeant 
il y a deux jours l’édition de 1929 de 
L’Ethique de Spinoza (Garnier, traduction 
Appuhn) sur Amazon en accès libre, de la 
voir précédée et suivie de deux textes de 
propagande islamiste.

3 – Affaire dite des « foulards » au 
collège de Creil. Voir le manifeste dit « 
des Cinq » « Profs ne capitulons pas », 
Le Nouvel Observateur du 2 novembre 
1989 sur le site du Comité laïcité Répub-
lique http://www.laicite-republique.org/
foulard-islamique-profs-ne-capitulons-
pas-le-nouvel-observateur-2-nov-89.html

4 – On se reportera, entre autres, 
aux deux ouvrages collectifs dirigés par 
Georges Bensoussan, Les Territoires per-
dus de la République (Paris, Mille et une 
nuits, 2004) et Une France soumise (Paris, 
Albin-Michel, 2017) ainsi qu’au collectif 
dirigé par Bernard Rougier Les territoires 
conquis de l’islamisme (Paris, PUF, 2020).

5 – Voir sur ces sujets le dossier sur la lib-
erté d’expression https://www.mezetulle.
fr/sur-lexpression-droit-au-blaspheme-
dossier-sur-la-liberte-dexpression/ 

et sur la liberté de recherche dans 
Causeur https://www.causeur.fr/
antiracisme-society-for-seventeenth-cen-
tury-music-178960 

6 – Citation extraite du discours pro-
noncé par Emmanuel Macron, président 
de la République, aux Mureaux le 2 octobre 
2020. Voir une brève analyse et la référence 
sur ce site : https://www.mezetulle.fr/
discours-des-mureaux-sur-le-separat-
isme-e-macron-brise-un-tabou-ide-
ologique-mais-la-politique-suivra-t-elle/ .

Pour citer cet article
URL : https://www.mezetulle.fr/a-la-

memoire-de-samuel-paty-professeur 
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Le droit comme territorialité : le Nomos selon 
Carl Schmitt

Par David Cumin

Summary: The author sees in “Nomos” 
the “organic” and “total” concept of law, 
encompassing the “concrete order” of a 
People. Against a juridical thought foreign 
to space, he intends to show the funda-
mental relation between order (Ordnung) 
and place (Ortung), law (Recht) and 
space (Raum), in order to finish with the 
“abstract” conception of law. At the same 
time, it rehabilitates in legal science the 
search for the constituent events of the 
legal orders, irreducible to the sole legality 
of the state.

Résumé : l’auteur voit dans le « nomos » 
le concept « organique » et « total » du droit, 
englobant « l’ordre concret » d’un peuple. Á 
l’encontre d’une pensée juridique étrangère 
à l’espace, il entend montrer la relation 
fondamentale entre l’ordre (Ordnung) et le 
lieu (Ortung), le droit (Recht) et l’espace 
(Raum), pour en finir avec la conception 
« abstraite » du droit. En même temps, il 
réhabilite en science juridique la recherche 
des évènements constituants des ordres 
juridiques, irréductibles à la seule légalité 
étatique. 

* 
C’est dans sa Théorie de la Constitution de 

1928 que Carl Schmitt (1888-1985) évoque 
pour la première fois le nomos, qu’il oppose 
à l’idée normativiste et universaliste de la 
loi. L’analyse de ce concept fondamental 
de la pensée d’ordre concret sera ensuite 
développée en 1934 dans Ueber die 

drei Arten des rechtswissenschaftlichen 
Denkens  : l’auteur voit dans le nomos 
le concept «  organique  » et «  total  » du 
droit, englobant «  l’ordre concret  » d’un 
peuple. Quelques années auparavant, W. 
Stapel et A.-E. Günther avaient examiné 
le terme grec en prenant appui à la fois 
sur une certaine philologie (H. Bogner) 
et sur une certaine théologie protestante 
(la Volksnomostheologie de H. Forsthoff 
ou de F. Gogarten). Ils opposaient à la 
loi abstraite et générale, notion «  juive », 
le nomos, qu’ils considéraient comme 
une notion juridico-religieuse liée à 
l’ordre délimité d’un peuple, désignant 
la «  construction organique d’une 
communauté ou sa constitution ». 

Á la suite de ses travaux sur l’espace et le 
« grand espace » en droit des gens, Schmitt 
approfondira l’étude philologico-juridique 
du nomos dans Terre et mer (1942) puis, 
surtout, dans Der Nomos der Erde... 
(1950) et «  Nehmen/Teilen/Weiden...  » 
(1953) 1. Á travers l’analyse du concept 
originel de la science européenne du droit, 
le juriste allemand poursuit sa critique 
du positivisme et du normativisme, 
allant jusqu’aux racines de la science 
juridique pour montrer la « déformation » 
positiviste et normativiste du droit. Á 
l’encontre d’une pensée juridique étrangère 
à l’espace, il entend montrer la relation 
fondamentale entre l’ordre (Ordnung) et le 
lieu (Ortung), le droit (Recht) et l’espace 
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(Raum), pour en finir avec la conception 
« abstraite » du droit. En même temps, il 
réhabilite en science juridique la recherche 
des évènements constituants des ordres 
juridiques, irréductibles à la seule légalité 
étatique. 

1. État et territorialité 
L’analyse de cette relation fondamentale, 

qui est le noyau du concept nomos, 
apparaît d’abord dans la concomitance 
historique, soulignée en 1941, entre 
État et territorialité. La «  théorie du 
territoire » en droit oppose trois courants 
principaux : la conception « privatiste », la 
conception « normativiste », la conception 
«  institutionnaliste  ». Selon la première 
(Fauchille, Donati), le territoire est l’objet 
du droit de l’État. L’État exerce sur lui un 
droit réel similaire à celui du propriétaire 
sur une chose. C’est ainsi que l’on parle 
de «  cession  » ou d’«  acquisition  » du 
territoire, comme on le fait lorsqu’il s’agit 
de la propriété privée. Selon la deuxième 
(Radnitzki, Kelsen), le territoire est le 
domaine de validité spatial de l’ordre 
juridique étatique. L’Etat possède une 
compétence, matérielle, personnelle, 
temporelle, spatiale. Cette dernière est 
synonyme de souveraineté territoriale 
au point de vue normatif. Pour ces deux 
courants, la souveraineté de l’Etat est 
caractérisée par la faculté de céder ou 
de transférer son territoire. Le troisième 
courant (Hauriou, Schmitt) voit au 
contraire dans le territoire un élément 
constitutif de l’État, sans lequel l’État serait 
impensable. 

L’État ne pourrait en « disposer » sans 
détruire son propre fondement. L’État est 
une unité territoriale, un ordre spatial, 
« une unité d’ordre et de localisation », écrit 
l’auteur du Nomos der Erde. Il n’y a pas 
d’État sans territorialité, car l’appartenance 
territoriale est le propre de la communauté 
politique de type étatique, avec la frontière 

linéaire comme délimitation spécifique. 
Le rapport moderne, territorial, institué 
par l’État entre la puissance publique et 
les sujets marque précisément la sortie 
de l’époque où les liens de pouvoir 
étaient personnels. L’assise territoriale, 
indispensable à la constitution de tout Etat, 
crée pour tous les habitants du pays l’espace 
public, indispensable à l’ordre public. Pour 
Schmitt, inspiré par Ratzel, le territoire 
est à l’État ce que le terroir est au village, 
une notion qui allie l’espace physique et 
l’esprit d’un pays. On ne peut séparer la 
notion juridique du territoire de sa réalité 
géographique, de la même manière qu’on 
ne peut séparer la notion juridique du 
peuple de sa réalité socioculturelle. 

Á l’inverse, Kelsen critique la conception 
qui lie le territoire étatique à l’espace 
géographique. Au nom de l’autonomie du 
droit (la « théorie pure »), il dissocie l’État 
et le territoire pour n’y voir qu’un domaine 
spatial de compétence. Pour Georges Scelle, 
adversaire privilégié de Carl Schmitt en 
droit international, le droit est également 
sans rapport à l’espace. Niant la notion de 
souveraineté territoriale, le juriste français 
ne parle pas de changements territoriaux, 
mais d’investiture de compétences étatiques 
et de déplacement de compétences sur 
les individus 2. L’opposition des thèses 
en présence porte donc sur le statut 
épistémologique de la territorialité.

2. Droit et territorialité 
Le fondement territorial de l’ordre 

politico-juridique a été reconnu par les 
grands noms de la philosophie du droit, 
tels Thomas d’Aquin, Hobbes, Locke, Vico, 
Kant, Savigny, Hauriou. Ce fondement, 
Schmitt le retrouve dans le concept nomos. 
Quelle est sa signification primordiale ? 
«  Dans le langage mythique, la terre est 
dénommée mère du droit ». C’est par cette 
phrase frappée comme une maxime que 
débute Der Nomos der Erde... Elle signifie 
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que la terre est unie au droit et que le droit 
est lié à la terre (justissima tellus). 

Á l’inverse, la mer ne connaît pas une 
telle unité de l’espace et du droit  ; elle 
est libre car elle ne peut être réellement 
prise, partagée ou délimitée. Le nomos, 
le «  droit  », est donc une unité spatiale 
d’ordre et d’établissement, une unité d’ordre 
(Ordnung) et de localisation (Ortung) 3, 
bref, un terme qui désigne la structure et 
la dimension géographiques de «  l’ordre 
concret ». Tout nomos, tout « droit », est 
spatialement situé et défini  ; tout « ordre 
concret » est lié à l’espace et possède son 
topos 4 ; «  tout droit est droit en un lieu 
juste ». La polis grecque, qu’on traduit par 
État ou Cité, signifie essentiellement le site 
(Ort). La polis est le site de la provenance 
du sein, pour parler comme Heidegger : « le 
site recueille à soi ». Aussi le droit s’attache-
t-il à la localisation des personnes, car le 
lieu est le siège des rapports juridiques dont 
il fournit la matière  : locus regit actum. 
Le droit anglais est encore exemplaire. Il 
distingue le domaine du sol anglais, celui 
de la Common Law, entendue comme lex 
terrae, des autres domaines spatiaux, tels 
les colonies ou les dominions. Le pouvoir 
royal était considéré comme absolu outre-
mer, tandis qu’il était soumis aux limitations 
institutionnelles et parlementaires du droit 
commun en Angleterre même.

3. Prendre, répartir, exploiter 
En retournant au sens premier du 

nomos, Carl Schmitt démarque la pensée 
« authentique » du droit du jusnaturalisme 
moderne comme du juspositivisme. En 
unissant Ordnung et Ortung, Recht et 
Raum, il s’oppose à la conception qui 
assimile le droit à la  loi. Avec les trois 
catégories fondamentales du nomos  : 
nehmen/teilen/weiden, il rompt les 
antithèses entre Sollen et Sein, droit et 
politique, Etat et économie. A la place de la 
division et de la spécialisation, dont il s’est 

toujours méfié, du travail scientifique, il 
entend revenir à l’unité d’un raisonnement 
global, à l’aide d’une recherche des 
catégories fondamentales qui permettent 
de rendre compte de la réalité humaine 
dans son unité et sa globalité. Nomos est 
l’une de ses catégories fondamentales, qu’il 
ne faut surtout pas confondre avec une 
notion « générale » ou « universelle ». Le 
juriste, s’essayant à la philologie, discipline 
qui l’a toujours passionné, tente d’élucider 
le sens du nomos 5 dans le but de cerner 
les questions essentielles de tout ordre 
humain. C’est par ce concept unitaire, 
dit-il, que peuvent être appréhendés les 
problèmes fondamentaux aussi bien de 
l’ordre politico-juridique que de l’ordre 
économico-social. Nomos vient du verbe 
nemein, qui possède trois significations. 
Nemein veut dire d’abord nehmen, prendre, 
conquérir ; nomos renvoie donc à nahme, 
prise, conquête. Neimen signifie ensuite 
teilen, répartir, partager ; nomos décrit par 
conséquent le procédé de teilen, diviser et 
de verteilen, distribuer. Neimen signifie 
enfin weiden, tirer du sol sa subsistance ; 
nomos désigne alors l’exploitation, 
la production, la consommation, qui 
s’accomplissent à partir de l’appropriation 
et de la distribution. Prendre, répartir, 
exploiter sont donc les trois notions 
fondamentales de tout  ordre concret, de 
tout nomos, de tout droit. Appropriation, 
répartition, exploitation en sont les trois 
catégories fondamentales : d’abord la 
«  prise  », la conquête, l’appropriation  ; 
ensuite la division, le partage, la répartition 
des terres ou des choses ; enfin l’occupation, 
l’exploitation, la production.

4. L’appropriation et la répartition 
territoriales, fondement du droit 

Les grands actes primitifs du droit 
sont des conquêtes territoriales. C’est ce 
qu’atteste la définition originaire du droit 
des gens, qu’on retrouve dans le Corpus 
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Juris Justiniani, les Etymologies d’Isidore 
de Séville et le Décret de Gratien. Figure 
en premier lieu la prise de possession de la 
terre : « jus gentium est sedium occupatio, 
aedificatio, munitio » (« le droit des gens est 
occupation, ordonnancement et défense 
des terres  »). L’appropriation territoriale 
est le fondement de tout droit. Nomos 
est précisément le mot qui désigne cette 
appropriation et cette division originaires 
de l’espace. L’acte constitutif de «  l’ordre 
concret  » ou «  ordre spatial  » qu’est le 
nomos, renvoie à un évènement historique 
fondateur, non à un simple factum, car 
la conquête est le titre juridique ultime 
(radical title) de toutes les divisions, 
distributions ou productions ultérieures. 
Le premier sens de nomos, appropriatio 
primaeva, est tombé dans l’oubli. 

Par contre, le second, le procédé 
fondamental du partage, divisio primaeva, 
se retrouve chez tous les maîtres de 
la philosophie du droit, notamment 
chez des auteurs aussi différents que 
Thomas d’Aquin, Hobbes ou Kant. Au 
commencement de tout ordre juridique, 
il y a une divisio primaeva (non une 
Grundnorm hypothétique), le droit et 
la propriété étant la conséquence d’une 
répartition initiale, elle-même précédée 
d’une appropriation initiale. Toutes 
les institutions, relations et normes 
juridiques sont donc issues d’un partage 
fondamental, résultant lui-même d’une 
attribution fondamentale. La délimitation 
territoriale est au commencement de tout 
ordre humain. L’échange, le commerce ou 
le marché, de même que la redistribution 
et la planification étatiques supposent 
une répartition et, par conséquent, une 
appropriation préalables. Le nomos est 
le « droit » au sens de la part que chacun 
reçoit (suum cuique tribuere), la division 
et la répartition impliquant d’évaluer et de 
peser le droit de chacun, comme l’exprime 

le vieil adage : « compté, pesé, partagé ».
5. La conquête, mouvement de 

l’histoire 
Nehmen/Teilen/Weiden sont les trois 

procédés fondamentaux de tout ordre 
humain, qu’on retrouve à toutes les époques 
de l’histoire universelle. C’est l’ordre de 
succession et l’évaluation de ces trois 
procédés : prendre, répartir ou produire, 
qui posent problème, car ils évoluent avec 
l’histoire, avec les méthodes de conquête, 
de redistribution et d’exploitation, avec 
l’image que les hommes ont d’eux-
mêmes. Jusqu’à la révolution industrielle 
européenne, l’ordre de succession reposa 
sur l’idée immuable qu’il n’y avait ni 
répartition (teilen) ni production (weiden) 
sans appropriation (nehmen) initiale. 
Jusqu’alors, il ne faisait aucun doute que 
l’appropriation de la terre était la condition 
préalable et indispensable de toute 
économie, de toute société et de tout droit. 
Pour Kant lui-même, c’était une vérité de 
droit naturel que l’acquisition primordiale 
était celle du sol. Pour Schmitt, témoin 
engagé des bouleversements territoriaux 
des années 1914-1949 puis de ceux de 
la décolonisation, avec les immenses et 
multiples problèmes juridiques qu’ils ont 
posé, cette vérité d’hier est une vérité 
d’aujourd’hui et de demain. 

L’histoire du monde, dit-il, est une 
histoire des méthodes et enjeux de 
conquête et d’appropriation. Elle va de la 
conquête territoriale de l’époque féodale 
et agraire à la conquête aérospatiale à 
venir, en passant par la conquête maritime 
des XVIème et XVIIème siècles et par 
la conquête industrielle des XIXème et 
XXème, avec la distinction entre territoires 
développés et territoires sous développés. 
Le jus gentium englobant l’histoire des 
peuples, c’est en son sein que surgissent les 
ordres spatiaux et les ordonnancements 
juridiques qu’établissent les Empires, les 
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Etats ou les Cités. Le droit des gens médiéval 
reposa ainsi sur les vastes appropriations 
et divisions territoriales consécutives aux 
migrations germaniques. Le droit des 
gens moderne postérieur aux Grandes 
Découvertes procéda, lui, de la conquête 
européenne du globe et de la distinction 
entre territoires européens et territoires 
d’outre-mer, considérés comme res nullius. 
L’histoire étant en mouvement, elle reste 
ouverte aux évènements fondateurs de 
nouveaux nomos, de nouvelles divisions 
spatiales et de nouvelles organisations 
territoriales, avec leurs propres structures 
juridiques 6. Réaffirmer que la conquête 
est à l’origine de tout ordre humain, est 
finalement une autre manière, pour 
Schmitt, de réaffirmer que la force et le 
droit ne peuvent être séparés, car l’une 
précède l’autre.

6. La «  déformation  » du concept 
nomos

Si l’examen philologique du concept 
nomos est au service des considérations 
juridiques schmittiennes  : l’auteur 
utilise le concept grec contre la pensée 
normativiste et positiviste, à l’inverse, 
ces considérations juridiques jettent une 
nouvelle lumière sur le sens originel du 
nomos et ses « déformations » ultérieures. 
Originellement, le nomos est un ordo 
ordinans, non une « édiction d’édictions ». 
La transformation du sens provient 
d’une « époque décadente » incapable de 
distinguer le droit fondamental, en tant 
qu’«  ordre concret  », des diverses règles 
posées par le pouvoir. De fait, le nomos 
ne peut être traduit par «  loi  », car l’acte 
constitutif de l’ordre spatial n’a rien à 
voir avec la légalité positive de l’appareil 
d’État ni avec la législation d’une coalition 
majoritaire de partis. 

L’histoire de ce mot, répète Schmitt, 
est l’histoire de confusions conceptuelles, 
d’embrouillements sémantiques et de 
6   Ainsi depuis 1989-1991.

traductions déficientes. La traduction 
malencontreuse par Cicéron du grec 
nomos (« droit ») par le latin lex (« loi »), 
critiquée dans toutes les analyses du terme, 
a malheureusement déterminé la langue 
de la culture juridique européenne. Ce 
n’est pourtant pas l’école stoïcienne que le 
juriste met en accusation : la méconnais-
sance du nomos s’explique par la situation 
du judaïsme après la destruction du Tem-
ple de Jérusalem. Avant la dispersion, les 
Juifs n’ignoraient pas la trilogie Nehmen/
Teilen/Weiden. Le récit biblique de la 
conquête de Canaan est l’exemple illus-
tre d’une conquête fondatrice de l’ordre 
juridique. Mais l’opposition entre le nomos 
d’avant et d’après l’Exil est essentielle. Le 
rapport entre Recht et Raum devenant 
indifférent à un peuple sans feu ni lieu, les 
Hébreux ont accepté, avec le Pentateuque, 
une loi «  abstraite  ». Leur concept de loi 
«  apatride  », parfaitement symbolisé par 
la doctrine kelsénienne, s’est alors intro-
duit dans l’histoire juridique des peuples 
chrétiens, via l’Ancien Testament. Les 
problèmes de traduction s’avèrent donc 
décisifs, quand bien même les questions 
de philosophie du droit ne devraient pas 
dépendre des vicissitudes de la philologie. 
Le sens du nomos : le droit comme « ordre 
spatial concret », s’est finalement perdu à 
travers la « normativisation » du concept 7.
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L’intérêt pour Nietzsche et Bataille 
n’était pas une manière de nous éloigner du 

marxisme ou du communisme. C’était la 
seule voie d’accès vers ce que nous attendi-

ons du communisme 1. 

Abstract
It would seem that for some thinkers 

(studied here) the multiform crisis of the 
political models stemming from Marx-
ism-Leninism (Trotskyism - at least in part 
Stalinism, Maoism) and amended by Third 
Worldism of “unequal development” and 
“return to roots” (indigenous, religious) 
did not originate from the intrinsic defects 
and impasses of the analysis of “capitalism” 
but rather from their lack of “radicality” in 
the analysis of “power relations” in gener-
al; It would then be a matter of perfecting 
this analysis in order to really destroy what 
underlies so-called “liberal” democracies, 
namely humanism (“the death of man”).

Key words: neo-Leninism, destruction 
of human rights, absolutism, pre-Marx-
ism.

Résumé
Il semblerait que pour certains penseurs 

(étudiés ici) la crise multiforme des 
modèles politiques issus du marxisme-
léninisme (trotskisme -du moins pour une 
part- stalinisme, maoïsme) et amendés par 
le tiers-mondisme du «  développement 
1   Entretien avec Michel Foucault, Paris, Dits et écrits, 
(281), T.IV, Gallimard, 1980, p. 50.

inégal  » et du «  retour aux racines  » 
(indigènes, religieuses) n’a pas eu pour 
origine les défauts et impasses intrinsèques 
de l’analyse du « capitalisme » mais plutôt 
leur manque de « radicalité » dans l’analyse 
des   «  rapports de pouvoir » en général  ; 
il s’agirait alors pour eux de parfaire 
celle-ci afin de dé(cons)truire réellement 
ce qui sous-tend les démocraties dites 
«  libérales  » à savoir l’humanisme («  la 
mort de l’Homme »).

Mots clés  : néo-léninisme, destruction 
des droits humains, absolutisme, pré-
marxisme.

*
Cette « destruction » (incarnée naguère 

par les « autonomes » et aujourd’hui par les 
« blacks blocs » et autres « anti-fa ») entraîne 
mécaniquement celle des dits «  droits 
humains  », déjà dans leur universalité, 
ensuite dans la pratique, par exemple en 
rendant  de plus en plus impossible toute 
approche «  dialogique  », tout débat  ; or, 
c’est par ces « droits humains » qu’émergea 
peu à peu l’État de droit et il se trouve que 
nombre de peuples le réclament de plus 
en plus aujourd’hui de par le monde tant 
il semble être sinon le garant du moins 
la base nécessaire de toute lutte contre la 
corruption, les inégalités injustifiées, le 
patriarcat, les abus de pouvoir… 

Il s’agira alors ici de faire la genèse de 
ce corps de doctrine allant à l’encontre 

Néo-léninisme et poststructuralisme 
aujourd’hui en France 

Par Lucien Oulahbib
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d’un tel mouvement mondial (qu’il réduit 
à la seule lutte « anticapitaliste » ce qui est 
faux, même si la critique de « la » société de 
consommation y est en effet présente) ; puis 
une étude sériée de sa pensée paradoxale, 
ayant émergé dans les années soixante 
en France à la suite de l’existentialisme, 
sera engagée afin de dégager ses racines 
absolutistes voire totalitaires qui déploient 
des résultats théoriques remettant non 
seulement en cause les acquis politico-
juridiques à la base des démocraties à Etat 
de droit mais de construire à nouveau en 
réalité via le retour à un pré-marxisme 
mécaniste (les acteurs ne seraient que des 
agents produits par les «  structures  » ou 
« rapports » de « pouvoir ») ce qui induit 
un absolutisme inédit qu’il s’agira ici de 
sérier par l’analyse des écrits de certains de 
ses principaux penseurs.

Il sera donc question ici de ce 
moment (ayant toujours aujourd’hui des 
répercussions de plus en plus manifestes) 
où Althusser pose le retour doctrinal à 
Lénine comme condition obligée de tout 
marxisme possible  ; ce dernier n’étant 
plus seulement «  lu  » comme  «  horizon 
indépassable  » façon Sartre, mais aussi 
« science » au sens d’un « antihumanisme 
théorique  » posé comme «  coupure 
épistémologique  » fondamentale  ; 
autrement dit couper avec les Lumières en 
réalité  ; du moins si l’on y inclut aussi la 
tolérance voltairienne respectant l’altérité 
d’opinion avec autrui et la loi morale 
universelle kantienne issue de la Volonté 
générale de Rousseau.

Or, il s’avère que le fait que lutter pour 
l’universalisation des droits humains, en 
particulier féminins et homosexuels, ne 
veut pas dire lutter pour l’indifférenciation 
in(dé)finie de toute distinction de 
genre d’ethnie et de culture comme il 
est effectué, grâce à cette dite «  coupure 
épistémologique  » par le néo-léninisme 

poststructuraliste. 
Cela s’est par exemple concrétisé 

par cette mise à «  mort de l’Homme  » 
et de ses connotations   supposées 
«  dominatrices  »—telles que discours, 
vérité, réalité, sujet, acteur (aujourd’hui 
«  genre  »)  ; autant de notions qu’il s’agit 
pour ce néo-léninisme non pas de 
« dépoussiérer » comme l’avançait Derrida 
(à la suite de Heidegger créateur du terme 
«  déconstruction  ») mais de les détruire, 
réellement, de les réduire à l’état de narratifs, 
de descriptifs  exprimant seulement la 
«  Domination  capitaliste bourgeoise  » 
selon cette formule ayant toujours cours 
depuis Marcuse et qui se trouve aujourd’hui 
augmentée (telle la réalité augmentée) 
avec les termes de «  blanche machiste et 
raciste  » formule qu’il s’agira de traquer, 
extirper dans chaque œuvre, chaque fait 
historique (ou comment désosser le côté 
«  cisgenre  » de tel écrit qu’il soit ancien 
ou pas, et d’exiger des excuses à l’Espagne 
pour la conquête du Mexique en attendant 
que les Gaules le fassent pour l’Allemagne 
et l’Italie, les Berbères pour l’invasion 
arabo-musulmane…). 

Il existerait ainsi un modèle «  euro-
anthropocentriste » ou « andro-centrique » 
renchérit Bourdieu 2 qu’il s’agit de 
« dé(cons)truire » (entendez supprimer au 
sens léniniste)  ; sauf que sur cette « table 
rase  », ce «  ground zero  » permanent, 
émerge sous nos yeux l’éternel retour des 
absolutismes puisque déjà toute tolérance 
est de plus en plus bannie (on ne compte 
plus le nombre de conférences, pièces de 
théâtre, librairies, empêchées ou saccagées 
sans parler des mises à l’Index y compris 
au sein de l’Université, sur la scène 
médiatique) comme Lénine, que défend 
Althusser, prônait (Trotski renchérissant 
dans « Leur morale et la nôtre »).

Aussi la notion de « domination » fut/
2   La domination masculine, Paris, Seuil (collection Liber) 
1998, pp.21, 38-39.
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tion de type doctrinal avec Lénine opérée 
en France à partir d’Althusser en1968 avec 
Lénine & et la philosophie 4 et surtout 
Marx & Lénine devant Hegel 5. Derrida en 
confirmera le pas en 1971 dans Positions 6. 
Il sera vu aussi les vicissitudes de cette 
affiliation en France avec pour l’essentiel 
Bataille, Blanchot, Derrida, Foucault, 
Lyotard. Il s’agira de montrer empirique-
ment par quelques citations comment 
cette filiation a pu s’y pratiquer. 

Notons, en préliminaire,  qu’une autre 
filiation, plus marxienne que marx-
iste-léniniste, tout en restant distinct du 
situationnisme d’Henri Lefebvre et de 
l’existentialisme sartrien, s’était opérée à 
partir d’Adorno et d’Horkheimer jusqu’à 
Honneth en passant par Habermas  ; elle 
nous intéresse ici parce qu’elle oppose, 
explicitement, à la lecture réductrice de la 
« domination » 7 chère à l’actuelle filiation 
4   « Communication présentée à la Société française de 
philosophie, le 24-2-1968 et reproduite avec l’agrément 
de son président, M. Jean Wahl, petite collection Maspero 
(PCM) 1975, (2ème tirage : 15 000 à 25 000 ex.).
5   Ibidem (PCM, 1975, pp.75-77, thèses 1 à 7. Par exemple 
la thèse 7 où Althusser fait non seulement explicitement 
référence à Matérialisme et Empiriocriticisme mais 
considère cet ouvrage de Lénine (1908, avec comme sous-
titre «  note critique sur une philosophie réactionnaire  » 
Paris, Éditions sociales, 1948) comme contenant « toutes » 
les thèses dénombrées dans son propos (p.76) : «  7 — 
La révolution marxiste-léniniste en philosophie consiste 
à refuser la conception idéaliste de la philosophie (la 
philosophie comme «  interprétation du monde  ») qui, 
alors qu’elle le fait toujours, dénie que la philosophie 
exprime une position de classe, et à adopter en philosophie 
la position de classe prolétarienne, qui est matérialiste, 
donc à instaurer une nouvelle pratique de la philosophie, 
matérialiste et révolutionnaire, provoquant des effets de 
division de classe dans la théorie. Toutes ces thèses sont 
contenues, soit explicitement soit implicitement dans 
Matérialisme et Empiriocriticisme. Je n’ai rien fait d’autre 
que de commencer à les expliciter. (…) ». Voir également 
Louis Althusser, Étienne Balibar, Lire le Capital, éditions 
FM, petite collection Maspero, 1968, livre II, p. 80  : 
«  (…) dans l’expression «  matérialisme historique  », 
« matérialisme  » ne signifie rien d’autre que science, et 
l’expression est rigoureusement synonyme de « science de 
l’histoire » (…) ».
6   «  Entretien avec Jean-Louis Houdebine et Guy 
Scarpetta, publié dans Promesse, n° 30-31, automne et 
hiver 1971 » repris en 1972 sous forme de recueil, Paris, 
éditions de minuit, en particulier pp.86-88 (voir également 
infra pour l’analyse de cette affiliation explicite à Althusser 
et à Lénine).
7   Jürgen Habermas, Le discours philosophique de la 
modernité (1985) Paris Tel Gallimard, 1988, p. 340 : « Si, 
comme Foucault, on ne tolère comme modèle que celui 
qui est fourni (…) par les processus qui conduisent à la 

est alors saisie par ce courant totalisant 
et totalitaire non plus au sens wébérien/
gramscien «  d’hégémonie  » mais dans 
la seule compréhension d’aliénation, 
d’enfermement, de contrôle social 
(«  biopouvoir  ») ou la réduction des 
rapports de pouvoir (puissance, autorité, 
compétences chez Hobbes et Weber) au 
seul rapport de forces (« mieux vaut avoir 
tort avec Sartre que raison avec Aron  ») 
qu’il s’agit également de promouvoir 
contre « l’ennemi », ou la nouvelle version 
de la « dictature du prolétariat » ; ce dernier 
mot étant par eux à construire comme 
chose, au sens propre du terme,   afin de 
permettre l’éclosion de diverses « variétés » 
d’humanité   via l’essor des mouvements 
dits du «  sans  »  : sans frontières, sans 
genre, sans (cent) identité(s) voi(x) (es) 
ou le « a » derridien,  la différence errante, 
nomade, de Foucault et Deleuze, la dérive 
permanente chez Lyotard... 

La problématique sériée ici consistera 
cependant moins à décrire ce processus 
(analysé dans le détail ailleurs 3)  que de 
tenter de comprendre le cheminement 
théorique qui en a permis la validation 
dite « scientifique », à partir de ce retour 
doctrinal à Lénine, y compris aujourd’hui ; 
et ce au détriment de cet autre modèle 
d’explication théorique plus probante 
de la grammaire historique tel celui de 
«  l’interaction sociale  » qui pense plutôt 
la morphologie des sociétés complexes 
comme dynamique dialectiquement 
produite par la permanence du conflit 
social entre les élites et le «  peuple  » 
et sa possible résolution en avancées 
institutionnelles, du moins en régime 
démocratique. 

Le propos ici vise donc à établir la filia-

3   Lucien-Samir Oulahbib, Éthique et épistémologie 
du nihilisme, les meurtriers du sens, Paris, L’Harmattan, 
2002  ; La philosophie cannibale, Paris, éditions la Table 
Ronde, 2006  ; Le néo-léninisme français contemporain, 
revue Klesis  : https://www.revue-klesis.org/pdf/6-Varia-
Oulahbib.pdf 
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(Ce qui pourrait peut-être expliquer l’ad-
miration qu’avait Rousseau à son égard…).

Dans le contexte historique de l’euro-
communisme Althusser revient à Lénine

Cet appel à Lénine peut être observé en 
1963 au sein du PCF, par exemple dans la 
revue Pensée selon Roger Garaudy lorsque 
celui-ci est accusé par Althusser comme 
fomentant une «  déviation humaniste du 
marxisme  » ce que Garaudy relate dans 
une note de la plus haute importance du 
moins pour la recherche présente 12. 

Cette accusation de « déviation human-
iste » émerge dans le contexte ouvert par 
le rapport Khrouchtchev (1956) chargeant 
exclusivement Staline, la création du mur 
de Berlin (1961) les débuts de la révolution 
dite culturelle maoïste (1966), l’affermisse-
ment du castrisme et du soviétisme (ou 
« socialisme scientifique ») en Afrique (en 
Algérie par exemple avec un Boumediene) 
enfin l’eurocommunisme du PCI (son 
aggiornamento en 1972) celui-ci adoubant 
au fond que l’absence de «  paupérisation 
absolue  », même en intégrant la notion 
d’impérialisme, ne s’explique guère si l’on 
en reste à la seule explication marxiste 
de la production capitaliste  ; en effet, la 
théorie d’un «  sur travail  » posé comme 
unique source du profit n’est en fait valable 
que pour certains cas, lorsque l’innovation 
est devenue inexistante et les rapports de 
pouvoir entre Capital et Travail inégaux  ; 
Marx le savait puisqu’il ne publia pas de 
son vivant les tomes II et III du « Capital » 
qu’il confia à Engels (et celui-ci confia la 
Critique du Programme social-démocrate 
d’Erfurt à Kautsky l’ennemi à abattre pour 
Lénine) ; telle fut au fond la question qu’es-
sayait de se poser l’eurocommunisme (et 
avant lui la social-démocratie avant d’être 
vilipendée par…Lénine suivant ici Engels 
cependant 13) : pourquoi « le mode de pro-
12   Sur Althusser. Note complémentaire du 01 06 1965 au 
bureau politique du PCF sur certaines thèses d’Althusser, 
p.1 : http://fr.calameo.com/read/001043762fd95f666d9a6 
13   «Dans tous ces écrits, je ne me qualifie jamais de 

française (une vision plutôt «  behavior-
iste » selon Honneth 8) celui d’ « interaction 
sociale  » 9  ; celle-ci étant perçue comme 
moteur (à explosion) réel de l’Histoire ou 
cette contradiction, permanente, et qui 
fait conflit social, entre le développement 
incessant des forces productives et les 
rapports de pouvoir (puissance, autorité, 
compétences) historiquement situées qui 
tentent (en permanence) de les dompter ; 
le résultat étant cependant que s’institue 
peu à peu de nouvelles pratiques sociales 
favorables au plus grand nombre. Ce qui 
n’est pas sans rappeler — outre la question 
de la « permanence » telle que Leo Strauss 
l’énonce 10 — la définition simmelienne du 
conflit permanent comme vecteur de toute 
forme sociale. Rappelons que Machiavel 
avait déjà précisé dans ses Discours sur 
la première décade de Tite-Live que «  la 
désunion du Sénat et du peuple a rendu la 
République romaine puissante et libre. » 11. 
domination (…) il n’y a alors aucune chance qu’on puisse 
expliquer comment les luttes locales continues doivent 
pouvoir se consolider en pouvoir institutionnel. C’est là une 
problématique dont Axel Honneth a dégagé, de manière 
énergique, les tenants et aboutissants. (…) ».
8   Axel Honneth, Critique du pouvoir (1986) Paris, 
éditions la Découverte, 2016, p. 231 : « L’argumentation de 
Foucault, pour finir, contient certains éléments qui, issus 
en quelque sorte du versant opposé, sont porteurs d’un 
behaviorisme brut. Or ce sont eux, précisément, qui vont 
abonder dans le sens d’une conception fondamentalement 
mécaniste (…) les comportements des êtres humains 
et, notamment les manifestations physiques de leur vie 
se trouvent réduits à n’être que la matière à laquelle les 
stratégies de pouvoir à l’œuvre sont censées devoir donner 
forme. (…) ». Voir également p. 236.
9    Axel Honneth, ibidem, pp.231-232 : «  Si, toutefois, 
Foucault avait suivi de manière plus conséquente la piste 
de son modèle d’action initial, en considérant les formes 
existantes de la domination sociale comme des produits 
des confrontations sociales (…) il n’aurait pas pu éviter 
de doter les acteurs sociaux des besoins et des convictions,  
de ces raisons donc qui, de manière générale, sont seules 
capables de déclencher une résistance politique et ainsi 
des luttes sociales ».  (Voir également p. 238 ; observons 
aussi que Nicos Poulantzas définissait «  l’État  » comme 
«  condensation matérielle d’un rapport de forces entre 
les classes et fraction de classes » en particulier dans son 
dernier ouvrage (avant qu’il ne se suicide) «  L’État, le 
pouvoir et le socialisme, Paris, Les Prairies ordinaires, 
2013, p. 141. Voir une recension intéressante à cet égard : 
https://www.contretemps.eu/bonnes-feuilles-letat-pouvoir-
socialisme-nicos-poulantzas/ 
10   What is Political Philosophy  ? (1959) Chicago, The 
University of Chicago Press, 1988, p.39.
11   Paris, éditions Berger-Levrault, 1980, livre premier, 
chapitre IV, p. 44.
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mouvement ouvrier international  : celui 
de la constitution théorique et pratique 
d’une sorte de suppression fondamentale 
du monde ancien plus que son « dépasse-
ment » (qui inclut par exemple chez Hegel 
la notion de surmonter, d’élever) semblable 
en son fond théorique mais amplifiée en 
pratique à l’effort effectuée par la Révolu-
tion française, en particulier à partir de 
1792, de détruire jusqu’au calendrier le 
fondement spécifiquement judéo-chrétien 
distinguant spirituel et temporel, religieux 
et politique (ce qui n’a pas été sans heurts 
ou la lutte entre Guelfes et Gibelins relaté 
par Dante dans La Monarchie). 

Lénine exige ainsi la formation d’un 
univers mental total (ce qu’explique bien 
Claude Lefort dans La complication, 
retour sur le communisme 14) voyant dans 
le bourgeois l’ennemi suprême n’ayant 
plus le droit de s’exprimer puis de vivre, 
ce qui rompt, totalement, avec l’esprit des 
Lumières incarné par un Voltaire et un 
Locke (et que tenta de défendre, quoique 
mollement, Rosa Luxembourg contre 
Trotski) en ce que cet « esprit » se sépare 
de l’absolutisme par l’idée de tolérance, 
la «  liberté de conscience  » étant posée 
comme acquis social civilisationnel qui ne 
peut être retiré à aucun être humain fut-
il bourgeois. Lénine et Trotski rompent, 
«  coupent » avec ce principe, leurs disci-
ples (passés et actuels) en font de même 
lorsque l’on observe aujourd’hui diverses 
interruptions de conférences, pièces de 
théâtre, appel à exclusion, procès…. 

Concrètement et de façon décisive, 
il s’agit par le concept de «  Parti des 
révolutionnaires professionnels  » de 
s’auto-constituer comme matrice sociale 
nouvelle totale prenant en charge y compris 
mentalement et dans son comportement 
l’adepte, (aujourd’hui le «  sans  »).Cette 
« auto-détermination » libérée donc, déjà 
théoriquement, du référentiel bourgeois 
14   Paris, éditions Fayard, 1999.

duction capitaliste » arrive à se régénérer 
intrinsèquement  ? Peut-être faut-il 
intégrer, tout en la revisitant, la notion 
keynésienne d’interventionnisme étatique 
permanent (via les banques centrales, ce à 
quoi nous assistons toujours aujourd’hui) ? 
Paul Boccara, l’un des économistes les plus 
prestigieux à l’époque  du PCF (à la suite 
d’Henri Lefebvre) théorisa alors l’idée 
du «  Capitalisme Monopoliste d’Etat  » 
(au sens où celui-ci trouvera toujours le 
moyen de combler son déficit) impliquant 
dans ce cas qu’il valait mieux s’emparer 
de la machine étatique, afin qu’elle puisse 
fonctionner au profit des «  classes popu-
laires », plutôt que de la détruire purement 
et simplement comme le prônaient divers 
mouvements issus du trotskysme et du 
maoïsme désirant eux revenir à Lénine afin 
d’opérer dans le réel concret et non plus 
dans la seule théorie ladite «  coupure  » 
avec les Lumières « bourgeoises ».

 Tout un environnement multiforme 
que relate donc Garaudy dans cette note 
de 1965 au BP du PCF, en informant 
qu’Althusser refuse précisément ce « com-
promis historique » visant à s’emparer de la 
machine étatique pour la faire fonctionner 
autrement, ce qu’incarnait insistons-y 
l’aggiornamento de l’eurocommunisme 
(touchant également le PCE d’un Sem-
prun que critique d’ailleurs Garaudy dans 
sa note de 1965, p.2). 

Une telle réaffirmation de l’affiliation à 
Lénine en vue de se distancier avec ladite 
« déviation humaniste » incarnée dans l’eu-
rocommunisme n’est cependant pas sans 
similitude avec la manière dont le débat 
quant aux fins, celles de la lutte sociale dite 
émancipatrice, a été amorcée par Marx 
puis systématisée par Lénine au sein du 

social-démocrate, mais de communiste. Pour Marx, comme 
pour moi, il est absolument impossible d’employer une 
expression aussi élastique pour désigner notre conception 
propre. » Fr. Engels - Préface à la brochure du Volksstaat 
de 1871-1875  : https://www.marxists.org/francais/marx/
works/00/sda/sda_5_2.htm 
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Lénine confie ceci lors d’un Comité 
exécutif de la IIIème Internationale (le 19 
juin 1920) 16:

«  Il y a entre nous des divergences 
profondes sur la conception de la dictature 
prolétarienne. C’est la fraction la plus 
avancée du prolétariat qui devient l’État 
lui-même, contre la bourgeoisie et contre 
la partie la moins avancée de la classe 
ouvrière, y compris les réformistes que nous 
traitons en bourgeois ».

Ce propos est bien l’une des clés pour 
comprendre la scission de 1920 au sein 
de la Section Française de l’Internationale 
Ouvrière (SFIO) entre les légitimistes façon 
Blum et les pro-bolcheviks adeptes de l’ac-
ceptation aux « 21 conditions » dictées par 
ladite «  troisième internationale  » en ce 
sens qu’il ne s’agit pas de s’opposer autour 
de la notion de « dictature du prolétariat » 
(toujours présente dans le programme 
de la SFIO de 1919) comme on pourrait 
le croire, mais de s’opposer autour de 
l’idée même de la prise du «  pouvoir  »  : 
s’agit-il en effet de parfaire la continuité 
morphologique telle que la définit pour 
une part le matérialisme historique au sens 
où le stade bourgeois doit être « dépassé » 
étant incapable de surmonter les contra-
dictions objectives des affrontements de 
classe, ou s’agit-il de prendre le pouvoir, 
en soi, en vue de remplacer purement et 
simplement la classe bourgeoise par ladite 
classe prolétarienne (comme l’analyse 
justement Claude Lefort) mais ce dans 
quel but si les conditions structurelles 
objectives ne sont pas atteintes pour ce 
faire comme les Bolcheviks l’ont bien vu, à 
leur corps défendant, obligés de revenir au 
marché via la NEP, un retour que Lénine 
avouait devoir prolonger avant de sombrer 
dans la paralysie mentale  ?  C’est ce que 
Léon Blum en déduit comme le rapporte 
Robert Verdier dans son ouvrage sur le 
16   Robert Verdier, Bilan d’une scission, congrès de Tours, 
Paris, éditions idées/Gallimard, 1981, pp.36, 37.

chrétien y compris dans ses racines juives 
( « la question juive » chez Marx) signifie 
qu’il s’agit de la volonté de constituer en 
pratique une «  amitié  » nouvelle (façon 
Aristote) ou « classe élue » parée de dimen-
sions morphologiques multiformes déjà 
perceptibles dans les expérimentations 
d’un Fourier, mais qu’il s’agira d’accentuer 
en évitant les volontés d’accommodation 
façon Proudhon Lassalle, Bebel auquel 
s’oppose vivement Marx dans sa Critique 
du programme de Gotha ; c’est d’ailleurs le 
fil conducteur décisif qui lie Marx à Lénine 
(et que Trotski a toujours voulu préserver) 
ce qui implique deux conséquences : d’une 
part le fait que Marx s’oppose violemment 
à toute tentative d’approfondir, d’amender, 
gauchir le stade bourgeois de la transfor-
mation sociale  ; d’autre part la nécessité 
d’en supprimer les résidus (d’où la notion 
de « dictature du prolétariat ») y compris 
physiquement, même si Engels dans son 
Anti-Dühring émet des réserves  ; ce qui, 
à la mort de Marx, nécessite de com-
battre violemment le fond ontologique 
de la social-démocratie allemande des 
Bebel, Bronstein, et Kautsky (ce qu’ef-
fectue Lénine dans Que faire  ?) en les 
considérant comme autant d’« ennemis » 
(au sens schmittien). Et Lénine, surtout 
avec sa conception des « révolutionnaires 
professionnels  » croit concrétiser l’idée 
de Marx d’édifier, dans les faits, une nou-
velle société réellement (au sens effectif) 
à l’image de ce «  prolétariat  » à la fois 
classe souffrante et classe libératrice (ainsi 
Althusser considère  Lénine comme « un 
dirigeant prolétarien » 15) puisque support-
ant en ses entrailles (à l’instar d’un renard 
spartiate dissimulé) à la fois l’aiguillon de 
la souffrance sociale et une nouvelle ère, 
un nouveau calendrier temporel comme 
le fit la Révolution française en sa phase 
décisive. 
15   Lénine & la philosophie, op.cit., p. 15.
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le promulguer par la « novlangue » 19 des 
néo-léninistes) une « race » qui serait liée 
pour toujours à l’esprit de «  négation  » 
celui « 1807 » comme l’indique Blanchot 
dans L’instant de ma mort 20.  La notion 
de « race » accolée à celle de « force » est 
par exemple fondamentale chez Nietzsche 
qui rappelons le (voir l’exergue) est au 
fondement du rapport néo-léniniste au 
« communisme ». Ainsi 21 :

« (...) notre désir, notre volonté même 
de connaissance, est un symptôme de 
monstrueuse décadence...Nous aspirons au 
contraire de ce que veulent des races fortes, 
des natures fortes -la compréhension est la 
fin de quelque chose... (…) ». 

Ainsi plus besoin de comprendre, 
d’argumenter, il faut asséner, voilà ce que 
« l’auto-détermination » léniniste veut dire 
et qu’Althusser, fasciné par la Révolution 
Culturelle maoïste recherche  (infra): le 
discursif ne peut être, ne doit être, que 
l’esclave de la passion celle de la négation 
visée pour elle-même. Blanchot Bataille 
insistent sur ce point repris par Derrida, 
Foucault, Deleuze Lyotard…).

Dans ce contexte établi par Nietzsche 
la notion de « race » accolée à celle de « 
forte » doit alors être lue de façon politique. 
Heidegger y voit, lui, une métaphysique 22 :

« (...) Pas plus que la Volonté de puissance 
n’est biologiquement conçue alors qu’elle 
l’est bien plutôt ontologiquement, la notion 
nietzschéenne de race n’a une signification 
biologique, mais métaphysique. (…) ». 

Et qu’est-ce que devenir un élément 
de la « race forte » au sens métaphysique 
19   https://www.lemonde.fr/afrique/article/2017/12/26/
non-souchiens-ou-racise-e-s-la-novlangue-des-devots-de-
la-race_5234542_3212.html
20   Paris, Fata morgana, 1994, p. 14 ; « 1807 » étant la date 
de sortie de La phénoménologie de l’esprit de Hegel dont la 
notion de « négation » encore teintée de romantisme (Hegel 
s’en éloignera en 1921) a été détournée par Blanchot puis 
par Derrida Lyotard Jean-Luc Nancy en y évacuant le 
moment positif au profit de la seule destruction.
21   Nietzsche, Fragments posthumes, Paris, éditions 
Gallimard, 1977, 14(226), p. 167.
22  Nietzsche, traduction française Klossowski, Paris, 
Gallimard, T. II, 1961, p. 247.

Congrès de Tours (op.cit.) 17. 
Ce débat entre réforme/révolution 

continue à traverser, après la seconde 
guerre mondiale, plusieurs filiations, en 
particulier donc une allemande et une 
française ; pour la première oscillant entre 
Benjamin-Adorno-Horkheimer-Haber-
mas-Honneth, et Marcuse à l’ombre de 
Heidegger (que l’on peut aussi remonter 
à Rosa Luxembourg, Karl Liebknetcht 
et au conseillisme autrichien en partic-
ulier Karl Korsch, Ernst Bloch) et, pour 
la française, Althusser-Derrida-Lyotard 
avec Heidegger également en surplomb 18 
d’un côté (se distançant simultanément 
des courants existentialistes sartriens et 
situationnistes lefebvriens dont Jean Bau-
drillard fut le plus brillant continuateur) 
Blanchot-Bataille comme intercesseurs 
de l’autre côté, surtout auprès de l’autre 
couple Foucault-Deleuze (Bourdieu étant 
à part quoique affilié plutôt à Sartre via 
Les Temps Modernes où il élabora sa 
théorie du « champ » semblable à celle du 
«  pratico-inerte  » chez Sartre) la filiation 
française est surtout étudiée ici (du moins 
dans sa matrice initiale).

Néo-léninisme post structuraliste et 
nietzschéisme

Ce «  retour à Lénine  » d’Althusser  
reste  fidèle en son fond à la césure de 
1920 cherchant à constituer on l’a vu cette 
coupure totale, comme une sorte de « race 
métaphysique  » (remarquons le retour 
de ce terme dans le vocable de « racisé » 
employée pour le dénoncer mais en fait 

17   Robert Verdier, Bilan d’une scission, congrès de 
Tours, op.cit., p.23 : « (…) distinction entre une révolution 
politique, dont le seul objet est la conquête du pouvoir, et 
une révolution socialiste qui a pour fin la transformation 
radicale de la société —méthodes de conquête du pouvoir, 
— suffrage universel et parlementarisme —dictature du 
prolétariat (note de Verdier, 1 : « cette notion figure dans 
le programme de 1919 (…) ») rapports entre réformes et 
révolution… ».
18   Louis Althusser, L’avenir dure longtemps, Paris, 
éditions Stock/Imec, 1992, p.168  : «  De Heidegger, 
je ne lus que tardivement la Lettre à Jean Baufret sur 
l’humanisme qui ne fut pas sans influencer mes thèses sur 
l’antihumanisme théorique de Marx. ».
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du néo-kierkegaardisme d’un Garaudy, 
tout «  puissant  » 25 au PCF, il était en 
quelque sorte stratégique, surtout en 
pleine révolution culturelle maoïste, de 
recommencer à se réclamer non seulement 
du Lénine-qui-est-mort-trop-tôt, mais 
aussi du Lénine pur et dur traçant (à la suite 
de Marx et Engels) dans l’histoire entière 
de la pensée occidentale une « coupure » 
entre «  idéalistes et matérialistes  » (alors 
que ce ne sont que des moments  du 
mouvement conceptuel comme l’avait 
indiqué Hegel à maintes reprises) 
officiellement, en vue de rompre avec 
les acquis civilisationnels des Lumières 
affirmant et démontrant que la liberté de 
penser et d’entreprendre transcendent 
les rapports sociaux historiques qui 
en donnent la forme conflictuelle et 
institutionnelle permanente. 

Pourquoi Althusser s’appuie-t-il ainsi 
sur Lénine sinon pour trouver un modèle 
théorique capable de s’auto-engendrer, 
s’émanciper du rapport à la fois au réel 
et à «  l’intersubjectivité des savants  » de 
type husserlienne  ? Ainsi Althusser dans 
sa conférence sur Lénine (supra) s’appuie 
à la fois sur le Lénine de Matérialisme et 
empiriocriticisme et aussi sur « Dietzgen » 
qui maintient à distance « les philosophes » 
traités de «  larbins diplômés » (op.cit., p. 
13). 

Or (commençons par Derrida) c’est 
précisément cette «  marge  » (titre d’un 
ouvrage de ce dernier) qui tient les lignes 
en ce sens qu’elle permet à ce dernier de 
s’appuyer à son tour sur Althusser (un 
Althusser qui considère Derrida comme 
un «  géant  » 26). Celui-ci en effet suivit 
non seulement le retour d’Althusser vers 
le Lénine qui pratique politiquement la 
en 1972 dans le discours de gens qui étaient marxistes vers 
les années soixante et qui sont sortis du marxisme par 
Nietzsche ; mais les premiers qui ont eu recours à Nietzsche 
ne cherchaient pas à sortir du marxisme : ils n’étaient pas 
marxistes. Ils cherchaient à sortir de la phénoménologie. » 
25   Althusser, L’avenir dure longtemps, op.cit., p. 175.
26   Ibidem, pp. 170, 174.

et politique, concrète, pratique, sinon 
devenir «  révolutionnaire professionnel  » 
ou le passage de la « théorie à la pratique » 
ce qu’Althusser résume dans son livre 
testamentaire (L’avenir dure longtemps…) 
lorsqu’il analyse la fonction des «  gardes 
rouges » (op.cit., p. 346) : 

Les Cahiers marxistes-léninistes 23, après 
un début difficile, se vendaient très bien. Je 
leur avais donné, dès le premier numéro, 
consacré à la Révolution Culturelle, qui 
venait d’éclater, un article non signé (dont je 
reconnais ici, après Rancière, l’authenticité) 
où je mettais en œuvre une théorie simple et 
fausse reposant sur le principe : il y a trois 
formes de la lutte de classe, l’économique, 
la politique et l’idéologique. Il faut donc 
trois organisations distinctes pour la mener. 
Nous en connaissons deux  : le syndicat, et 
le Parti. Les Chinois viennent d’inventer 
la troisième  : les gardes rouges. CQFD. La 
chose était un peu simple, mais elle plut. »

La note publiée par Roger Garaudy 
(supra) en juin 1965 sur Althusser éclaire 
donc l’affiliation stricte de ce dernier vers 
Lénine (thèse 7, op.cit., p. 76) au nom 
d’une approche «  scientifique  » distincte 
de celle prônée par le premier taxé au 
dire de celui-ci de « déviation humaniste 
du marxisme ». Dans cette note Garaudy 
observe que le rapport à la «  science  » 
prônée par Althusser s’avère doctrinaire 
(p.2) faisant référence à des discussions 
avec les italiens et les chinois  ; en fait 
la «  science  » dont parle Althusser fait 
référence au marxisme- léninisme, seul, 
comme Garaudy l’indique dans sa note.

Il se trouve que dans les années 1960-
1970, pour « sortir de la phénoménologie » 
(comme l’indique Foucault 24), mais aussi 
23    http://adlc.hypotheses.org/archives-du-semi-
naire-marx/cahiers-marxistes-leninistes/cahiers-marx-
istes-leninistes-n1 
24   Foucault, Structuralisme et poststructuralisme, (330), 
Dits et écrits, t. IV, op.cit., pp. 436-437  : «  (…) Je sais très 
bien pourquoi j’ai lu Nietzsche : j’ai lu Nietzsche à cause de 
Bataille et j’ai lu Bataille à cause de Blanchot. Donc, il n’est 
pas du tout vrai que Nietzsche apparaît en 1972 ; il apparaît 
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engouffre aussi dans une substitution 
sans fin et sans fond dont la seule règle est 
l’affirmation souveraine du jeu hors sens. 
Non pas la réserve ou le retrait, le murmure 
infini d’une parole blanche effaçant les 
traces du discours classique mais une sorte 
de potlatch des signes, brûlant, consumant, 
gaspillant les mots dans l’affirmation gaie 
de la mort : un sacrifice et un défi (1) (...) ». 
Note 1 : «  Le jeu n’est rien sinon dans un 
défi ouvert et sans réserve à ce qui s’oppose 
au jeu  »  (Note en marge de cette Théorie 
de la religion inédite que Bataille projetait 
d’intituler «  Mourir de rire et rire de 
mourir ») 29 .

Cette «  position  » est stratégiquement 
la jonction même (elle-même) entre 
léninisme et poststructuralisme. Car en 
même temps que l’on détruit, cela permet 
de se substituer, de fait (et comme Lénine l’a 
montré) à ce que l’on détruit puisque, dans 
un même mouvement, Derrida dé(cons)
truit, mais échappe aux décombres de 
cette négativité absolue, et devient, en 
même temps, le cadre de référence de 
toute esquisse de négativité. Or, cela se 
distingue absolument du geste sceptique 
d’Adorno dans Dialectique négative qui 
tout en distinguant logique et sens défend 
cependant ce dernier (et, pour l’anecdote 
le fait que Derrida ait pu recevoir le prix 
Adorno, avec l’assentiment de Habermas, 
ne cesse d’étonner) et a en fait bien plus 
à voir avec Lénine puisque ce dernier en 
était arrivé aussi à cette conclusion : 

(…) L’unité (coïncidence, identité, 
équivalence) des contraires est 
conditionnelle, temporaire, transitoire, 
relative. La lutte entre contraires s’excluant 
mutuellement est absolue, comme sont 
absolus le développement et le mouvement. 30

Ce qui est conservé ou nié comme positif 
29   Derrida, L’écriture et la différence, Paris, Points Seuil, 
1967, p. 403.
30   Cahiers philosophiques, traduction française Institut 
du marxisme-léninisme auprès du C.C du P.C.U.S, Paris, 
Éditions Sociales, 1973, p.344.

philosophie 27, mais tenta, avec l’équipe de 
Tel quel (dont faisait partie Sollers, etc.,) 
d’aller encore « plus loin » que Lénine. 
C’est ce qu’il énonce dans Positions 28. Il y 
explique en effet que Marx, Engels, Lénine 
ont un « rapport » à Hegel qui n’est guère 
suffisant (Ibid., p. 86). Car ils perpétuent 
encore ce qu’il reproche à la dialectique 
hégélienne, suivant ainsi Bataille et même 
l’amplifiant à savoir que l’analyse critique 
puisse déboucher sur une synthèse. Un 
ceci. Ce qui implique déjà qu’il puisse 
exister, un «  référent ultime  », une 
« réalité objective » qui légitimerait un tel 
mouvement conceptuel (Ibid., p. 88). 

Seulement Derrida considère que 
la négativité absolue doit aller jusqu’à 
nier ce besoin de rendre des comptes 
(d’argumenter contradictoirement comme 
l’a démontré Kant dans la CRP). Il voit 
même cette insuffisance de négativité chez 
Lénine (Ibid., p. 86). 

Mais Derrida concède que chez Lénine 
la retenue qu’il croit y déceler (ce qui est 
faux on l’a vu) s’accomplit par « stratégie » 
(Ibid., p. 88). Derrida «  amende  » 
dans ce cas Lénine en supputant qu’il 
faudrait «  réélaborer -dans une écriture 
transformatrice - les règles de cette 
stratégie. Alors aucune réserve ne tiendrait. 
(…) » (Ibid., p. 88). 

Derrida prétend donc non seulement 
suivre la « stratégie  »  de Lénine mais 
l’amplifier, en « réélaborer » les « règles ». 
Dans quel sens ? Celui de la négation visée 
pour elle-même qui s’étendrait au tout 
du réel et au fond même de l’intimité du 
langage, jusque dans ses traces intimes et 
secrètes :

«  (...) Aussi la destruction du discours 
n’est-elle pas une simple neutralisation 
d’effacement. Elle multiplie les mots, les 
précipite les uns contre les autres, les 

27  Lénine & la philosophie, op.cit., par exemple p. 18 et 
p. 29.
28   Paris, Minuit, 1972, entretien 1971, pp. 86-89.
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«  (...) Le mépris résolu de l’intérêt 
individuel, de la pensée, des convenances 
et des droits personnels, a été dès l’origine 
le fait de la révolution bolchevik. A cet 
égard la politique de Staline accuse les 
traits de celle de Lénine, mais n’innove 
rien. La « fermeté bolchevik » s’oppose au 
« libéralisme pourri ».  (...) si nous sommes 
épuisés, seules la terreur et l’exaltation nous 
permettent d’échapper au relâchement. 
Sans un stimulant violent, la Russie ne 
pouvait remonter la pente. (…) Il est cruel 
de désirer l’extension d’un régime reposant 
sur une police secrète, le bâillonnement 
de la pensée et de nombreux camps de 
concentration. Mais il n’y aurait pas dans le 
monde de camps soviétiques si un immense 
mouvement de masses humaines n’avait pas 
répondu à une nécessité pressante. (…).

Revenons à Lénine. Ce n’est pas par visée 
« rationnelle » (c’est-à-dire distinct de son 
moment « logique » du si a alors b lorsque 
la raison questionne cette logicité par le si 
et seulement si comme le rappelle Quine : 
a alors b si et seulement si a alors b) que 
Lénine cherche le « moment de la liaison », 
qu’il veut «  l’unité des contraires  » mais 
bien par nécessité logique interne pratique 
qui s’impose de réussir une altérité : parce 
que pour garder le pouvoir il faut entrer en 
guerre permanente, et il faut bien le faire 
contre quelqu’un de réel.

La liaison (faussement) dialectique avec 
autrui traité de « bourgeois » (aujourd’hui 
de « raciste, blanc, réactionnaire ») le conflit 
qui s’y constitue, servent uniquement 
d’outils afin de détruire l’ennemi. Il s’agit 
dans un premier temps de s’opposer 
négativement à un positif. Puisqu’il faut 
bien se lier à un contraire pour s’affirmer. 
Mais cette opposition, pour laquelle tout 
problème, dysfonctionnement voire 
contrainte objective est exclusivement 
le produit de la «  dictature bourgeoise  » 
(aujourd’hui blanche, genré, plus de 
198-199, 222.

n’est donc pas une détermination donnée, 
mise de côté, suspendue ou élevée en une 
synthèse comme chez Hegel ou Marx mais 
c’est seulement la nécessité de se lier à un 
contraire : c’est le moment de « l’unité » en 
vue de lutter ensuite avec lui au sens de 
l’exclure absolument ; c’est la lutte pour la 
vie à l’état pur (critiqué par Horkheimer, 
l’ami d’Adorno, comme moment 
bourgeois, technicisme du scientisme, du 
positivisme réduisant la raison à la logique 
instrumentale 31) que défend également un 
Nietzsche (d’où la lecture appropriative de 
ce dernier par Foucault lecteur des Bataille 
et Blanchot). 

Ce qui est alors conservé chez Lénine 
c’est seulement le «  moment de la 
liaison » : celle-ci sert en effet uniquement 
à déclencher le mouvement, en vue de 
l’automouvement puisque dit Lénine c’est 
la « négativité qui est la pulsation interne 
de l’automouvement et de la vie  » 32. Et 
ceci s’effectue de manière concrète. Chez 
Lénine tout être concret est posé comme 
néant potentiel si sa masse contient une 
direction ou une densité qui ne correspond 
pas à la mesure voulue.

Il s’agit bel et bien dans ce cas d’un 
subjectivisme absolu («  au-dessus du 
Begriff est l’Idée » 33) qui évite certes mais 
tactiquement la « pure négation » parce que 
Lénine veut, lui, le pouvoir réel, souverain. 
Il veut être le principe vivant qui décide 
du réel adéquat. Sans le vêtement sacral, 
néanmoins, que Staline s’empressa par 
contre de revêtir. 

Lénine donc. Mais point Staline. Alors 
que celui-ci continue celui-là 34 comme le 
soulignait d’ailleurs Bataille 35 :
31    Éclipse de la raison (1947), Paris, éditions Payot, 1974.
32   Cahiers philosophiques, Ibidem, p. 135.
33   « (...) Le Begriff n’est pas encore la notion la plus haute 
; encore plus haut est l’Idée = unité du Begriff et du réel 
(...) » Cahiers philosophiques, op.cit., p. 159.

34   Jean Ellenstein, Staline, Paris, Marabout histoire, 1984, 
pp. 162, 171, 189.
35   La part maudite, Paris, Minuit, 1949, pp. 183, 186, 
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En dehors de cette prétention à réécrire 
Hegel, à suggérer qu’il s’est «  aveuglé par 
précipitation », bref qu’il ne dérida pas le 
sens à la manière de Derrida, observons 
que le «  discours  » hégélien, y compris 
chez le Hegel de 1807, est en effet loin 
de « déchirer convulsivement la face du 
négatif  ». Car sa précipitation vise plutôt 
à cristalliser le « négatif en être » 38. C’est-
à-dire dépasse, suspend, le moment de la 
«  beauté sans force » (Ibid.), celle qui « 
hait l’entendement » (ibid.) car elle préfère 
seulement s’observer infiniment dans le 
spectacle, la contemplation du monde sans 
chercher à s’y prolonger effectivement dans 
la détermination et dans l’objet. Or c’est ce 
mouvement, là, mais hypostasié comme 
seul moment possible, désirable, qu’imite, 
de manière extatique (et non ek/statique 
comme chez Heidegger...) Derrida, c’est-
à-dire vide, avide, ou comment « déchirer 
convulsivement la face du négatif, ce qui 
fait de lui l’autre surface rassurante du 
positif  » écrit Derrida, ou comment une 
«  économie » dite «  générale  » 39 peut 
atteindre une telle cinétique du vide 
symbolique, qu’elle engrangerait une 
gravité si nulle que la matière du sens 
en serait rendue insensée, «convulsive », 
propice dans ce cas à ce qu’une force, de 
force, lui soit transmise afin d’être possédée 
par le gramme désiré, celui de ces esthètes-
physiciens du difforme, dont Lénine fut le 
premier grand chimiste.

Ces conditions intentionnelles de 
destruction volontaire du sens expliquent 
bien pourquoi il ne s’agit pas d’irrationalité 
mais d’anti rationalité puisque la « 
raison discursive » loin d’être exclue se 
trouve très précisément utilisée pour y 
arriver  (par exemple Bataille et Blanchot 
dans L’expérience intérieure) 40. D’où le 
fait que Derrida, à la suite de Blanchot, 
38   Phénoménologie de l’esprit (1807), traduction Jean 
Hyppolite, Paris, Montaigne, 1941, t.1, p. 29.
39   Derrida, L’écriture et la différence, op.cit., chapitre 9.  
40   La part maudite, op.cit., p. 67.

cinquante ans) cette opposition doit être en 
fait seulement utilisée comme «  moment 
de liaison  »  écrit Lénine. C’est-à-dire 
prétexte pour exister. Puis cette affirmation 
supprime, physiquement (lorsqu’elle a le 
pouvoir ou ne se le fait pas ravir comme 
en Iran en 1979) cette liaison dangereuse. 

Chez Lénine, (mais aussi Trotski) cela 
implique la liquidation, réelle, de toute 
structure, individu, qui participait du 
positif précédent dont il est fait table 
rase. Afin de se mettre à sa place. Comme 
nouveau positif. Permanent. Et Blanchot, 
sur lequel s’appuie en priorité Derrida (« 
Parages », « Spectres de Marx ») écrit aussi 
ceci à propos de la « négation » :

 (...) Qui séjourne auprès de la négation 
ne peut se servir d’elle. Qui lui appartient, 
dans cette appartenance ne peut plus se 
quitter, car il appartient à la neutralité de 
l’absence où il n’est déjà plus lui-même. Cette 
situation est, peut-être, le désespoir, non pas 
ce que Kierkegaard appelle « la maladie 
jusqu’à la mort », mais cette maladie où 
mourir n’aboutit pas à la mort, où l’on 
n’espère plus dans la mort, où celle-ci n’est 
plus à venir, mais est ce qui vient plus 36. 

Derrida ajoute 37: 
« (...) Hegel s’est aveuglé par précipitation 

sur cela même qu’il avait dénudé sous 
l’espèce de la négativité. Par précipitation 
vers le sérieux du sens et la sécurité du 
savoir. (…) C’est au contraire déchirer 
convulsivement la face du négatif, ce qui fait 
de lui l’autre surface rassurante du positif, 
et exhiber en lui, en un instant, ce qui ne 
peut plus être dit négatif. Précisément parce 
qu’il n’a pas d’envers réservé, parce qu’il ne 
peut plus collaborer à l’enchaînement du 
sens, du concept, du temps, et du vrai dans 
le discours, parce qu’à la lettre, il ne peut 
plus laborer et se laisser arraisonner comme 
« travail du négatif ». (...) ».

36   L’espace littéraire, Paris, éditions Gallimard, 1955, p. 
125.
37   L’écriture et la différence, op.cit., p. 381.
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chose, unique, la dérive, tout en sachant 
qu’il n’y a même plus de rives, sauf celle 
du dissoudre, « Idée » suprême (Begriff). 
Ce que confirme par ailleurs Derrida 
travaillant sur du Blanchot 45 :

«  (...) rivages inaccessibles ou rivages 
inhabitables. Paysage sans pays, ouvert sur 
l’absence de patrie, paysage marin, espace 
sans territoire, sans chemin réservé, sans 
lieu-dit. (...) ». 

Et pour atteindre cette Idée, 
programmée, Deleuze instrumentalise 
Bergson qui avait énoncé qu’existe dans 
« la somme » des « sensations organiques 
», un « élément psychique irréductible 
» telle par exemple celle «  de frapper ou 
de lutter  » (dont parle aussi Darwin)  et 
qui va devenir cette idée qui « imprime à 
tant de mouvements divers une direction 
commune », en ce sens qu’elle « détermine 
la direction de l’état émotionnel » 46.

Deleuze s’empare de cette analyse 
qu’il travestit minutieusement de 
thermodynamique (Carnot) et de calcul 
intégral (Lagrange) — au grand dam des 
Sokal et Bricmont 47 — tout en lorgnant 
sur Geoffroy St Hilaire et son «  Animal 
en soi » (Différence et répétition..., p. 239 
et p. 278) —tant il est tentant de penser 
l’évolution comme une suite topologique, 
une espèce de combinatoire chauffée à la 
température idéale — afin que le corps de 
l’homme soit conçu comme combinatoire, 
potentialité pure (aujourd’hui sans, cent, 
genre(s)  : queer) sans passé ni avenir, 
telle une matrice aux trames sans dedans 
ni dehors, hormis l’instant posé par 
Deleuze comme « premier coefficient ou la 
première dérivée », qui va ainsi déterminer 
« les autres dérivées et par conséquent tous 
les termes de la série résultant des mêmes 
opérations ; (...) » (Ibid.). 

En clair cela signifie que ce n’est pas le 
45   Derrida, Parages, Paris, Galilée, 1986, p. 15.
46   Bergson, Essai sur les données immédiates de la 
conscience, Paris, PUF, Quadrige, 1993, p. 22.
47   Impostures intellectuelles, Paris, Odile Jacob, 1997.

s’appuie sur l’autre sens du a, non pas latin 
mais anarchique de ce « sans » tout en 
démultipliant celui-ci en « sang, cent... » 41 
le plaçant ensuite en lieu et place du e de 
différence afin de bien signifier l’objectif de 
sa « grammatologie » : celle de neutraliser 
le sens du gramme afin de le rendre si 
insignifiant qu’il puisse s’effacer de tout 
signifié 42.

C’est également en ce sens que Gilles  
Deleuze  emploie ce terme de « différentielle 
».

Dans son acception, l’ordre, l’unité, 
le moi, ou support intégratif, n’existe 
qu’en tant que « variation » 43 de la dérive 
permanente, seule constante admise, seule 
« Idée  »  (au sens du Begriff souligné par 
Lénine, supra) dont les contorsions créent 
alors des « variétés » ou « différentielles ». 
Et celles-ci, chez Deleuze, n’existent pour 
elles-mêmes qu’en tant qu’elles expriment 
l’aspect illimité, in(dé)fini de la matrice 
mère, celle de la dérive permanente, 
observé également chez Lyotard :

 « (...) D’où donc faites-vous votre critique 
? Est-ce que vous ne voyez pas que critiquer, 
c’est encore savoir, mieux savoir ? Que la 
relation critique est encore inscrite dans la 
sphère de la connaissance, de la prise de 
« conscience » et donc de la prise de pouvoir 
? Il faut dériver hors de la critique. Bien 
plus : la dérive est par elle-même la fin de la 
critique. (...) » 44.

La dérive s’effectue telle l’onde qui a 
besoin d’un obstacle pour se réfracter car 
elle est incapable de le faire de façon interne 
puisqu’il n’y a ni impetus, ni différentiation 
interne externe chez Deleuze. Il n’y a ni 
orientation, ni hiérarchie ni priorité, ni 
meilleur ni pire, il n’existe qu’une seule 

41   Derrida, Position, op.cit., p. 55.
42   Derrida, Marges de la philosophie, Paris, Minuit, 1972, 
pp. 3, 161-164.
43   Deleuze, Différence et répétition, Paris, PUF, 1968, p. 
224.
44   Dérive à partir de Marx et de Freud, Paris, 10/18, 
1972, p. 15.
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se passe dans l’organisme, comme on le croit 
d’ordinaire, n’indiqueraient pas aussi ce qui 
va s’y produire, ce qui tend à s’y passer. » 

Ainsi dans une expérience sado-maso 
(très prisée également par Foucault) 
aux confins d’une forte prise d’opiacés, 
nécessaire semble-t-il pour s’auto 
anesthésier, surtout quand il est question 
de « coutures », de « brûlures » 49, « l’Idée » 
(léniniste)  de la dérive deleuzienne 
commandant «  ce qui va s’y produire  » 
dit Bergson, peut être si obsessionnelle, 
la drogue peut être si efficace qu’elles 
peuvent rendre indifférentes les sensations 
émises désespérément par les émotions 
protégeant le corps. 

Ceci permet de relativiser l’origine et le 
pourquoi de la douleur, en y substituant 
toute une justification à la Artaud, 
s’identifiant à un martyr, (voire au Christ 
chez Bataille et Foucault) et compensant la 
douleur par une fétichisation extrême de 
tel ou tel point fixe, (le malheur d’être du 
monde, la béance de sa puissance incarnée 
en telle ligne de force) ; toute une technique 
réelle comme le montrent certaines 
pratiques d’art martiaux asiatiques, de 
transcender la douleur, et ce qu’arrivaient 
à faire aussi certains résistants politiques 
mais pour tout autre chose…

Observons le fait chez Deleuze 50 : 
(...) Qu’est-ce qu’il fait ce masochiste ? 

Il a l’air d’imiter le cheval, Equus Eroticus, 
mais ce n’est pas cela. Le cheval, et le maître 
dresseur, la maîtresse, ne sont pas davantage 
images de mère ou de père. C’est une question 
complètement différente, un devenir animal 
essentiel au masochisme, une question 
de forces. Le masochiste la présente ainsi 
: Axiome du dressage -détruire les forces 
instinctives pour les remplacer par les forces 
transmises.  

(...).Résultat à obtenir : (...) il faut qu’au 
49   Deleuze, Anti-Oedipe II, Capitalisme et schizophrénie, 
Mille plateaux, Paris, Minuit, 1980, p. 191 et suivantes.
50  Capitalisme et schizophrénie. Mille plateaux, op cit., pp. 
191,192,193,194.

rapport avec quelque chose, la recherche 
d’un plaisir par exemple qui est visée, non, 
ceci serait de la «  variabilité  » du positif 
qualitatif que Deleuze exècre (Ibid., p. 
224), ou dont il se sert comme moyen, 
puisqu’il s’agit de créer une «  variété  » 
qui n’a besoin de rien hormis la dérive du 
« rapport lui-même » (Ibid.). 

Ce qui veut dire que ce n’est pas le 
plaisir mais le déclenchement aléatoire du 
désir dans ce qu’il apporte comme plan, 
forme, déclic de clics in(dé)finis et répétés 
permettant la dérive illimitée du moi 
dissous dans l’hallucination généralisée ou 
le « Je fêlé » et le « moi dissous 48. 

Ce qui est alors légitimé via les 
mathématiques et la Dynamique de la 
Mécanique Ondulatoire par Deleuze c’est 
moins la recherche de la « différence » de 
niveau de réalité  comme inédit, surprise, 
— par exemple le fait que l’Idée lapin 
puisse donner l’heure — que celle de la 
répétition, seule, au sein même du réel 
décomposé, dérive du rapport de rapport 
de rapport, ou le déplacement, à chaque 
fois, de « L’Idée » en soi dans des genèses 
et des structures nouvelles (Ibid., p. 237). 

Voilà pourquoi Deleuze préfère Artaud 
à Carroll. Ce qui compte c’est surtout 
la dérive, seule, et non pas ce que peut 
signifier, déclencher, vouloir dire cette 
dérive posée comme élément premier. 

Et « tout le problème est de déterminer 
ce premier coefficient (...) » (Ibid., p. 227) 
puisque c’est cette décision qui permet une 
sorte de mise en parenthèse in(dé)finie du 
réel croisé dont chaque partie peut être 
effacée, surmultipliée à l’in(dé)fini, comme 
dans un dessin animé ou un rêve éveillé... 
ce qui faisait dire à Bergson (Idem, Les 
données immédiates... p. 25) : 

«  Mais on pourrait se demander si le 
plaisir et la douleur, au lieu d’exprimer 
seulement ce qui vient de se passer ou ce qui 
48   Différence et répétition, op.cit., respectivement p. 223 
et p. 332.
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les auteurs de cette filiation s’affiliant via 
Althusser à Lénine plutôt qu’à Voltaire, 
sont, en sourdine, en bruit de fond, soit en 
clair, et de façon provocante, les bourreaux 
façon Terreur de « la mort de l’homme », 
c’est-à-dire non pas l’individu étriqué 
dominateur au sens impérial du terme 
mais celui prônant l’universel ouvert à 
tous au-delà des codes culturels. Ainsi 
pour Foucault le livre de Deleuze « l’Anti-
Oedipe », outil par excellence pourtant de 
la destruction réelle d’un «  moi  » réduit 
à un amas conjoncturel et conjectural de 
polarisation d’intensités, est considéré par 
lui comme un livre d’éthique : le « seul livre 
d’éthique écrit depuis longtemps  » écrit-
il 51. Puisqu’il doit être (sollen) question de 
(se) détruire afin d’empêcher que le corps 
se serve de sa puissance pour s’organiser 
dans le monde.

C’est le dernier travail de l’artiste : 
Brutus, s’il sait manier la dague de la 
négation réduite à elle-même 52 :

«  (...) Celui qui reconnaît pour sa 
tâche essentielle l’action efficace au sein 
de l’histoire, ne peut pas préférer l’action 
artistique. L’art agit mal et agit peu. Il est 
clair que, si Marx avait suivi ses rêves de 
jeunesse et écrit les plus beaux romans du 
monde, il eût enchanté le monde, mais 
ne l’eût pas ébranlé. Il faut donc écrire Le 
Capital et non pas Guerre et Paix. Il ne 
faut pas peindre le meurtre de César, il 
faut être Brutus. Ces rapprochements, ces 
comparaisons paraîtront absurdes aux 
contemplateurs. Mais, dès que l’art se mesure 
à l’action, l’action immédiate et pressante ne 
peut que lui donner tort, et l’art ne peut que 
se donner tort à lui-même. (…) ». 

C’est donc bien là que se situe le « 
communisme » façon Blanchot/Bataille  
dont rêve Foucault (voir l’exergue). Il 
s’agit d’accomplir un pas au-delà, et « 
51   Préface à l’édition américaine de l’Anti-Oedipe de 
Deleuze-Guattari, Paris, Dits et écrits T.1, 1977, Gallimard 
p. 134 et suivantes.
52   Blanchot, L’espace littéraire, op.cit., p 284.

seul rappel de tes bottes, sans même l’avouer, 
j’en aie la crainte (...).Le plaisir est l’affection 
d’une personne ou d’un sujet, c’est le seul 
moyen pour une personne de « s’y retrouver » 
dans le processus du désir qui la déborde ; 
les plaisirs, même les plus artificiels, sont 
des reterritorialisations. Mais justement, 
est-il nécessaire de se retrouver ? (...) ».  

Ce qui est là, typiquement l’économie 
« libidinale » du néo-léninisme.

Car on ne voit pas au nom de quoi ce 
processus n’entrerait pas en équivalence 
générale avec le reste, avec ce qui est 
transmis en même temps par le coup : une 
manière d’être dans le monde, d’être soumis, 
commandé, pour aller hanter les Châteaux 
des maîtres en «  négation  » (surtout s’ils 
se vantent d’être de la cuvée « 1807 »ver-
sion Blanchot...), se vendant comme 
victimes volontaires, «  martyrs  », qui se 
persuadent qu’elles « auto-commandent » 
aussi le processus. Puisqu’elles sont déjà 
consentantes. À quoi ?  Au fait d’intégrer 
le devenir « garde rouge » façon Althusser 
(et Blacks Blocs aujourd’hui). Comment ? 
En désirant s’adresser « libidinalement » à 
des bottes puis en faisant en sorte de peu à 
peu « détruire les forces instinctives pour 
les remplacer par les forces transmises  », 
ce qui, à terme, rend de plus en plus illu-
soire le fait de s’y retrouver lorsqu’il s’agira 
de combattre politiquement ces bottes que 
l’on désire tant psycho-physiologiquement.

Ainsi, dans le secret des alcôves, on sera 
de plus en plus fasciné, «  sidéré  » par la 
force, tout en critiquant intellectuellement 
le contraire au dehors, tout en opérant une 
synthèse des deux en s’offrant par exemple 
à des bottes politiques étiquetées à gauche 
ou «  anti-impérialiste  » (Castro, Arafat, 
Chavez, Khomeiny…). De cette manière 
l’éloge de la puissance, de la force, peut 
sinon se dévoiler tel quel, du moins mieux 
se légitimer. 

Mais il n’y a pas que Deleuze. Tous 
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De façon plus générale, ce qui 
transparaît dans l’intelligentsia française, 
depuis Octobre 1917, c’est une espèce de 
préparation psychique et esthétique à la 
fuite en avant au sein de la destruction de 
la raison ou donation de sens (bien vue 
par Walter Benjamin 53 lorsqu’il observe 
Bataille et son groupe)  en le justifiant par 
la lutte anticapitaliste.

Pour Bataille et Blanchot, Derrida, 
Deleuze, Foucault… il faut donc avoir la 
force de dire non à la raison et en même 
temps oui à la logique de la force, d’où 
qu’elle vienne, (il lui suffit de venir).

Sanglé ainsi, l’effet d’irréalité ajoute un 
peu plus de nuit, une touche de mort, 
puisque « le centre doit coïncider avec 
l’absence de centre  » 54. Voyons cela chez 
Foucault. Partons par exemple de la 
fascination de Foucault envers le discours 
de Pierre Rivière qui explique, posément, 
calmement, sans une ride, ni un mot 
souligné, non pas ce qu’elle a fait mais ce 
qu’elle a déjà écrit dans le vif du réel, le 
discours a posteriori venant seulement le 
réfléchir pour l’effacer 55 :

(...) On a là tout de même un phénomène 
dont je ne vois pas d’équivalents dans l’his-
toire aussi bien du crime que du discours : 
c’est-à-dire un crime accompagné d’un dis-
cours tellement fort, tellement étrange que le 
crime finit par ne plus exister, par échapper, 
par le fait même de ce discours qui est tenu 
sur lui par celui qui l’a commis (...) .                              

Observons maintenant comment 
Foucault opère conformément à ce canevas 
en écrivant lui aussi un «  discours  » Les 
mots et les choses  : il tue Borges dès 
la première ligne de la «Préface» (pré/
face...) 56 :

«  Ce livre a son lieu de naissance dans 

53   Hollier, Le collège de sociologie, Paris, éditions Folio/
Gallimard, 1979 p. 586.
54   Blanchot, op.cit., L’Amitié, p. 85.
55   Entretien avec Michel Foucault, Paris, Gallimard, Dits 
et écrits, t. III (180), p. 98.
56   Paris, Gallimard, 1966, p. 7.

joyeusement », dans l’allégresse, celle de 
l’autre «  étape  » (Blanchot in L’Amitié, 
op.cit., p 85), allant vers une «  absence 
de tout centre », quand le centre doit 
«  coïncider  »  avec « l’absence », de quoi 
? De tout «  centre  » (ou, précisément, le 
poststructuralisme/postmodernisme 
ce paravent comportemental du néo-
léninisme).

Ainsi parle Blanchot (Ibid., pp. 85,86) : 
« (...) (Note 1) : Je voudrais citer ce texte 

d’Alexandre Blok, le grand poète des Douze, 
que la Révolution d’Octobre cependant 
effrayait : « Les bolcheviks n’empêchent pas 
d’écrire des vers, mais ils empêchent de se 
sentir comme un maître ; est un maître celui 
qui porte en soi le pôle de son inspiration, de 
sa création et détient le rythme. »  

La révolution bolchevique d’abord 
déplace le pôle qui semble désormais sous 
la maîtrise du parti. Puis la révolution 
communiste s’efforce, en restituant la 
maîtrise à la communauté sans différence, 
de situer le pôle dans le mouvement et 
l’indifférence de l’ensemble. Reste une étape, 
et peut-être la plus surprenante : quand le 
centre doit coïncider avec l’absence de tout 
centre. Je voudrais encore citer ce passage 
de Trotski : «  Avec la Révolution, la vie 
est devenue un bivouac. La vie privée, les 
institutions, les méthodes, les pensées, les 
sentiments, tout est devenu inhabituel, 
temporaire, transitoire, tout se sent précaire. 
Ce perpétuel bivouac, caractère épisodique 
de la vie, comporte en soi un élément 
d’accidentel, et l’accidentel porte le sceau de 
l’insignifiance. Prise dans la diversité de ses 
épisodes, la Révolution apparaît soudain 
dénuée de signification. Où est donc la 
Révolution ? Voilà la difficulté. » (…).

Tout devient donc «  bivouac  » 
(«  nomade  » aujourd’hui...). Et les pôles 
doivent être déplacés encore plus loin, 
vers « l’étape », celle qui amène « l’absence 
de tout centre  » (point nodal dudit 
« postmodernisme »).
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tribale) en le transformant en personne 
sociale « organique » ? Au sens non pas de 
« l’enfermer, le contrôler (le « discriminer 
par le genre et la race  » aujourd’hui)  » 
mais qu’elle soit plus à même de vaquer 
à ses « propres » préoccupations, tout en 
devenant de plus en plus citoyen, membre 
à part entière d’une «  communauté de 
destin » (ce que n’a jamais compris Lénine 
lorsqu’il s’oppose à Kautsky s’agissant du 
sentiment d’appartenance des ouvriers 
allemands et français d’abord à celle-ci 
plutôt qu’à leur seule « classe »)...

 Nous ne trouvons évidemment nulle 
part cette explication dans le travail 
de Foucault. La ville comme espace de 
liberté en face du fief et en vis-à-vis avec 
l’Église et le Roy, où se situe-t-elle dans la 
peinture foucaldienne (ce trompe l’œil et 
hyperréalisme sans autre « souci » qu’elle-
même comme l’indiquait Baudrillard dans 
son Oublier Foucault 58) ? Cette question 
en attire d’autres.

Comment comprendre la tension 
multiforme permanente entre « 
l’empirisme et le  transcendantal » si n’est 
pas analysé l’interaction conflictuelle des 
forces politiques et sociales sur la question 
du Contrat Social et Politique, sur le 
rôle de l’Église dans la correspondance 
précisément entre les mots et les choses, 
sur le surgissement de l’entrepreneur/
inventeur, sur la découverte de Nouveaux 
Mondes complexifiant la notion de forme 
du Politique, sur la question de l’esclavage 
posant avec la controverse de Valladolid 
l’universalité de l’âme humaine au-delà 
des singularités ethnoculturelles, sur 
l’émergence enfin de ce qui est nommé de 
plus en plus «  science  » sans que ne soit 
pour autant empêchés l’essor des Arts 
et des Lettres, la Querelle des Anciens et 
des Modernes, la naissance du Collège 
de France face à la Sorbonne scolastique 
ou encore l’émergence de l’Académie 
58   Paris, éditions Galilée, 1977.

un texte de Borges. (...). Ce texte cite « une 
certaine encyclopédie chinoise  » où il est 
écrit que «  les animaux se divisent en : a) 
appartenant à l’Empereur, b) embaumés, 
c) apprivoisés, d) cochons de lait, e) sirènes, 
f) fabuleux, g) chiens en liberté, h) inclus 
dans la présente classification, i) qui s’agi-
tent comme des fous, j) innombrables, k) 
dessinés avec un pinceau très fin en poils 
de chameau, l) et cætera, m) qui viennent 
casser la cruche, n) qui de loin semblent 
des mouches.  » Dans l’émerveillement de 
cette taxinomie, ce qu’on rejoint d’un bond, 
ce qui, à la faveur de l’apologue, nous est 
indiqué comme le charme exotique d’une 
autre pensée, c’est la limite de la nôtre : l’im-
possibilité nue de penser cela. (...). » 

Or dans Les mots et les choses Foucault 
semble bien comme prendre au mot 
Borges : édifier un classement qui, par 
exemple, oppose, artificiellement, les 
catégories logiques de la représentation et 
rationnelles de la signification. Portons-
nous au cœur du texte. Posons cette 
simple question : qu’en est-il par exemple 
du surgissement de la Ville comme 
espace politique, économique, culturel, 
spécifique, en Europe 57, qui explique en 
quoi la représentation interagit - même 
indirectement - avec le développement 
de la division sociale du travail, et donc 
se spécialise permettant par ce fait, 
comme l’explique Durkheim, d’émanciper 
(dialectiquement) l’individu du patriarcat 
lié à «  la solidarité mécanique  » (ou 

57   Max Weber, Histoire économique, esquisse d’une 
histoire universelle de l’économie et de la société, Paris, 
Gallimard, 1991, pp. 335, 336 : « C’est la ville, et elle seule, 
qui a généré les phénomènes caractéristiques de l’histoire 
de l’art. L’art grec et l’art gothique sont, au contraire de 
l’art mycénien et de l’art roman, des formes d’art urbain. 
C’est la ville qui produisit la science au sens où nous la 
comprenons aujourd’hui ; c’est, en effet, dans le cadre de 
la civilisation urbaine grecque que la mathématique -en 
tant que discipline dont est issue la pensée scientifique 
ultérieure- s’est constituée sous une forme telle que son 
développement put se poursuivre depuis lors jusqu’aux 
temps modernes ; de la même manière, c’est la civilisation 
urbaine des Babyloniens qui posa les fondements de 
l’astronomie. (...) ». 
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soupçonnait la pression dans l’être même des 
choses ; c’est l’identité du Retour du Même et 
de l’absolue dispersion de l’homme. (...). 

Foucault avance ainsi «  masqué» qui 
accomplit (sous le mode performatif) 
une œuvre à accomplir, ou «   l’absolue 
dispersion  de l’homme  », elle-même 
pensée au préalable par Althusser dans sa 
coupure (qui cite également Foucault sur 
ce point dans son livre testament, L’avenir 
dure longtemps, op.cit., p. 177). Observons 
aussi cet autre extrait pris ailleurs 59, 
qui permettra de mieux voir comment 
Foucault procède méthodologiquement 
sous d’autres plans: 

« (...) on m’a fait dire que la folie n’existait 
pas, alors que le problème était absolument 
inverse : il s’agissait de savoir comment la 
folie, sous les différentes définitions qu’on a 
pu lui donner, à un moment donné, a pu 
être intégrée dans un champ institutionnel 
qui la constituait comme maladie mentale 
ayant une certaine place à côté des autres 
maladies. »

Ainsi donc, il s’agissait de savoir 
comment la folie « (...) a pu être intégrée 
dans un champ institutionnel qui la 
constituait comme maladie mentale  ».  
C’est donc « un champ institutionnel  » 
qui la « constituait » comme « maladie 
mentale ». 

Ce « champ institutionnel » constituait 
quoi ? Il constituait la folie comme maladie 
mentale. 

Autrement dit, sans ce champ 
institutionnel la folie ne serait pas 
constituée comme maladie mentale... 
Mais alors... La folie se serait constituée 
comme quoi ? « La » folie se serait-elle 
donc constituée elle-même ?  La folie 
pourrait-elle se penser elle-même  ?  
Foucault dit : « on m’a fait dire que la folie 
n’existait pas, alors que le problème était 
absolument inverse ». Si le problème est 
59  L’éthique du souci de soi comme pratique de la liberté, 
entretien avec H. Becker, R. Fornet-Betancourt, A. Gomez-
Müller, (356), Paris, 1984, Dits et écrits, Gallimard, t. IV, p. 726.

se posant dans un lieu autre que celui 
assigné par l’Église  ?... Et le Romantisme 
puis le Symbolisme et l’Impressionnisme 
ne cohabitent-ils pas avec le réalisme le 
naturalisme et les Cordes de Faraday ?...

Autrement dit, lorsque Foucault pense 
analyser ce qui représente parle classe 
échange..., l’on perçoit seulement l’orbe 
des énonciations tentant d’en exprimer les 
divers sens mais point l’activité concrète 
des hommes en tant qu’ils sont des êtres 
sociaux et politiques qui interagissent 
via toutes ces questions ci-dessus. Et ce 
sont ces interactions, là, en conflictualité 
permanente, qui forment le contenu 
empirique de ce qui se joue dans l’ordre 
transcendantal celui de la représentation 
analogique et empirico-déductive à la 
recherche de liens, de relations de plus 
en plus exactes et vraies  ; ou le conflit, 
permanent, entre logique et raison, 
physicalisme et psychologie, empirisme 
logique et phénoménologie…. 

Foucault construit au fond lui aussi une 
philosophie de l’histoire qui s’empare des 
« codes fondamentaux d’une culture » (Les 
mots et les choses, p. 11) en vue non pas 
d’expliquer mais de surgir comme cette 
culture même, et donc en vue d’émerger 
comme lumière, ou Zarathoustra, pour 
lequel, le réel, les mots, les choses et 
les hommes, en seraient les fragments, 
holographiques dont Il serait à la fois l’orbe 
le silence et sa courbure subsistant par le 
réel détruit, « dispersé ». Ainsi ce propos : 
(Ibid., pp. 396-397) : 

 (...) l’homme va disparaître. Plus que 
la mort de Dieu, -ou plutôt dans le sillage 
de cette mort et selon une corrélation 
profonde avec elle, ce qu’annonce la pensée 
de Nietzsche, c’est la fin de son meurtrier ; 
c’est l’éclatement du visage de l’homme dans 
le rire, et le retour des masques ; c’est la 
dispersion de la profonde coulée du temps 
par laquelle il se sentait porté et dont il 
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mieux encore, serait même préférable, afin 
d’éviter ainsi « l’accumulation bourgeoise » 
de «  capital culturel  », prémisse à l’ordre 
«  libéral  » («  néo  » aujourd’hui) qu’il 
s’agirait de tarir, à sa source, dans les 
individus, du moins si l’on veut extirper 
le «  Général qui est en nous » selon le 
mot de Deleuze dans L’anti-Oedipe II 60. 
Permettant enfin le « retour des masques » 
(supra) par exemple islamiques :

« (...) On dit souvent que les définitions 
du gouvernement islamique sont imprécises. 
Elles m’ont paru au contraire d’une 
limpidité très familière, mais, je dois dire, 
assez peu rassurante. « Ce sont les formules 
de base de la démocratie, bourgeoise ou 
révolutionnaire, ai-je dit ; nous n’avons pas 
cessé de les répéter depuis le XVIIIème siècle, 
et vous savez à quoi elles ont mené. »  Mais 
on m’a répondu aussitôt : «  Le Coran les 
avait énoncées bien avant vos philosophes 
et si l’Occident chrétien et industriel en a 
perdu le sens, l’islam, lui, saura en préserver 
la valeur et l’efficacité. (…) » 61. 

 Ainsi ce qui serait peu « rassurant » 
pour Foucault ne viendrait pas de l’essence 
bien plus totalitaire que démocratique de 
ce dit «  gouvernement islamique  » qui 
prétend, par « l’islam », retrouver « le sens » 
des « formules de base de la démocratie », 
mais du fait, seul, que «  les définitions 
du gouvernement islamique » ne sont en 
réalité que « les formules de base de la 
démocratie, bourgeoise ou révolutionnaire 
(…) nous n’avons pas cessé de les répéter 
depuis le XVIIIème siècle, et vous savez à 
quoi elles ont mené ». 

Qu’est-ce à dire ?  D’où viennent leurs 
similitudes supposées ? En quoi la Sharia 
et l’État occidental, issu des Lumières, 
seraient coextensives  ? Et elles auraient « 
mené » où ? Bien entendu vers « l’enferme-
ment  », « le contrôle  panoptique  », dans 
60   Mille plateaux, op.cit., p. 36.
61   À quoi rêvent les Iraniens ?, Paris, Le nouvel 
Observateur, 1978, n°727, repris dans Dits et écrits, 
Gallimard, T.III, p. 692. 

inverse cela pourrait-il signifier que ce qui 
existe comme folie n’est pas de la folie ? 
Si le problème est « absolument inverse » 
au fait que la folie n’existe pas, dans ce cas 
une chose existe dont le mot n’est pas folie 
au sens de « maladie mentale ». D’autant 
que la « folie », elle, en tant que « maladie 
mentale » a été constituée par un « champ 
institutionnel » comme « maladie mentale 
» (on dirait du Bourdieu). Donc Foucault 
conteste «  la validité scientifique ou 
l’efficacité thérapeutique de la psychiatrie » 
(Ibid., p. 725) mais dans ce cas à partir d’où 
de quoi comment pour quoi faire ? Ou 
bien Foucault présuppose bel et bien que 
ce qui est nommé « folie », en fait, n’en est 
pas, au de-là du « champ constitutionnel » 
qui l’a constituée.

C’est d’ailleurs ce qu’il dira 
ensuite puisqu’il avancera, et plutôt 
rétrospectivement, que pour lui il s’agit 
plutôt d’un statut, dont il n’a cependant pas 
étudié l’aspect médical. Néanmoins il se 
prononce tout de même sur celui-ci à la fois 
implicitement et tout à fait explicitement 
en présupposant que l’institution, le mot, 
constitue la chose, la folie, comme maladie 
mentale alors qu’elle est, pour Foucault 
tout autre chose.

Bref, sous le prétexte, en fait, que 
certaines pratiques médicales, aient pu 
hâtivement cataloguer certaines personnes 
comme «  folles » alors qu’elles étaient 
plutôt fragilisées, déphasées, etc., il ne 
s’ensuit pas qu’il faille nier les problèmes 
morphologiques de dislocation de la 
personnalité (comme l’avait montré Pierre 
Janet avec son concept de dissociation 
aujourd’hui de plus en plus fondamental 
dans l’approche thérapeutique) au-delà du 
mot qui prétend subsumer la chose.

Sauf si un a priori pose, arbitrairement, 
que cette dislocation, du Soi dirait-on 
aujourd’hui, est aussi valable qu’un 
approfondissement de son unité, et, 



33Dogma

leverse le temps et l’espace comme surent le faire 
Marx avec son Capital et Lénine avec octobre 17.

Sauf qu’il refuse de se laisser contester, 
foin de débats, d’argumentaires, il 
s’agit plutôt d’un absolutisme in(dé)
fini profondément anti-voltairien, anti-
démocratique (incarné aussi par les Blacks 
blocs aujourd’hui) qui se veut cependant 
authentique, originaire dans sa révolte 
théorique  alors qu’en pratique il s’agit du 
joug renouvelé d’une élite en gestation 
(comme l’avait indiqué Claude Lefort) 
pour lequel il est d’ailleurs de nouveau 
question de «  race  » (la «  race blanche  » 
serait contre le reste du monde, la Chine, 
elle, pouvant dormir tranquille) ou encore 
la continuation de «  la lutte de classes 
dans la théorie  » avec d’autres moyens, 
autrement dit « la guerre perpétuelle » en 
guise de loi morale. 

Le tout est de savoir ce que peut 
construire de réellement salvateur cette 
guerre des mots contre les choses (et 
vice et versa) opérée aujourd’hui par les 
néo-léninistes au nom du triomphe du 
«  sans » de ce « A » des anarchistes avec 
lesquels Lénine disait dans l’Etat et la 
révolution qu’ils avaient le même but  : 
la destruction de l’Etat bourgeois 63. Une 
telle guerre peut-elle mener, réellement, 
au «  progrès social  » tant vanté, c’est-à-
dire à «l’émancipation de chacun comme 
condition de l’émancipation de tous » ? Il est 
permis (de plus en plus) d’en douter au vu 
des comportements actuels et des alliances 
présentes et à venir qui s’apparentent 
bien plus à la nouvelle constitution d’un 
totalitarisme en acte avec, déjà, ses milices 
en action que d’un cours nouveau...

63   « Nous ne sommes pas le moins du monde en désaccord 
avec les anarchistes quant à l’abolition de l’État en tant 
que but » (p.31) : https://www.marxists.org/francais/lenin/
works/1917/08/er.pdf

la version officielle du vocable foucaldien.  
Et, en Iran, ajoute-t-il, si tout le monde ne 
baigne pas tant que cela dans la joie du 
«  sens  » retrouvé, ce n’est pas parce que 
celui-ci reste sujet à cause, mais du fait 
principal qu’il aurait par trop imité les 
«  formules de base  » de «  la démocratie 
bourgeoise ou révolutionnaire  »… Fou-
cault poussant ainsi à plus de radicalité, 
de «  coupure  » afin d’empêcher d’aller à 
nouveau là « où les formules de base ont 
mené » formules peu « rassurantes » dit-il 
comparées sans doute au « Je fêlé » et au 
« moi dissous » de Deleuze 62 ce créateur, 
c’est Foucault qui le dit, d’une « éthique » 
fabuleuse…. 

Le néo-léninisme poststructuraliste 
comme impasse théorique et politique

Ainsi, l’« homme dispersé » enfermé par 
ce « carcan » de l’ordre social « occidental » 
(blanc, raciste, néolibéral dans la version 
2.0) émerge comme le soumis incapable 
de se « soucier de soi » s’il ne se « fêle », se 
« dissous » selon Deleuze.

Car c’est pour son propre bien qu’il faille 
l’empêcher de vivre en même temps comme 
un dominé et, surtout, un dominant. 

Ainsi cette destruction, s’apparente en fait à 
une espèce de totalitarisme supérieur recti-
fié théoriquement dans le sens où il ne s’agit 
plus de seulement tuer une race ou une classe 
(du moins pour l’instant, le rapport des forces 
n’étant pas encore favorable au sens léniniste du 
terme) mais surtout d’imploser tout ce qui dans 
le genre humain s’apparenterait à l’auto-dévelop-
pement «  anthropocentrique  », ou ce désir, 
« construit », d’un rester soi-même  malgré l’évo-
lution multiforme alors qu’une telle préservation 
reste considérée comme source supposée du mal 
bourgeois (personnifié par sa « mise à sac de la 
planète ») et dont la mise à mort (« théorique » 
en mots, «  pratique  » en choses) urgentissime 
serait la preuve de l’œuvre à accomplir afin de se 
hisser au rang de l’artiste créateur de réel qui bou-
62   Différence et répétition, op.cit., respectivement p. 223 
et p. 332.
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imprévisible ; il s’est glissé avec aisance dans 
les habits d’un rôle qu’il veut restaurateur 
d’une fonction symbolique pour incarner 
un chef d’Etat d’une république française, 
parmi les plus proches d’une monarchie 
absolue et d’une autocratie éclairée. 

Cet imaginaire du pouvoir atteint chez 
lui à une ampleur imprévue et inédite, à 
la fois par goût personnel (n’a-t-il pas fait 
jeune du théâtre avec une enseignante 
qui devait devenir son épouse?), et par 
formation académique et philosophique, 
ayant été dans ses études lecteur tant de 
Machiavel que de P. Ricœur, tout deux 
philosophes de l’imagination, comme 
moteur de l’action. 

*
Parmi les présidents de la république 

française successifs, et les leaders politiques 
européens contemporains, nul n’a identifié, 
mobilisé, instrumentalisé, médiatisé les 
forces et formes de l’imaginaire autant 
que Emmanuel Macron, parvenu en 
2017 au pouvoir de manière fulgurante et 
imprévisible ; il s’est glissé avec aisance dans 
les habits d’un rôle qu’il veut restaurateur 
d’une fonction symbolique pour incarner 
un chef d’Etat d’une république française, 
parmi les plus proches d’une monarchie 
absolue et d’une autocratie éclairée. 

Cet imaginaire du pouvoir atteint chez 
lui à une ampleur imprévue et inédite, à 

IMAGINAIRES VAGABONDS :
De quelques mythologies politiques 

du Président Macron
Par Jean-Jacques Wunenburger

Abstract
Among the successive presidents of 

the French republic, and contemporary 
European political leaders, no one has 
identified, mobilized, instrumentalized, 
and mediatized the forces and forms of 
the imagination as much as Emmanuel 
Macron, who came to power in 2017 in a 
dazzling and unpredictable manner; he has 
slipped with ease into the clothes of a role 
that he wants to restore a symbolic func-
tion to embody a head of state of a French 
republic, among those closest to absolute 
monarchy and enlightened autocracy. 

This imaginary of power reached in 
him to an unexpected and unprecedented 
extent, both by personal taste (did he not 
become a young man of the theater with a 
teacher who was to become his wife?), and 
by academic and philosophical training, 
having been in his studies a reader of both 
Machiavelli and P. Ricoeur, both philoso-
phers of the imagination, as the motor of 
action.

Résumé
Parmi les présidents de la république 

française successifs, et les leaders politiques 
européens contemporains, nul n’a identifié, 
mobilisé, instrumentalisé, médiatisé les 
forces et formes de l’imaginaire autant 
que Emmanuel Macron, parvenu en 
2017 au pouvoir de manière fulgurante et 
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austère et secrète du banquier (découvert 
dans ses activités professionnels chez 
Rothschild). Il est remarquable d’ailleurs 
que Macron réhabilite souvent dans ses 
discours publics le terme d’« imaginaire », 
témoignant ainsi de la reconnaissance de 
cette dimension des représentations dans 
le champ politique.

Avec l’avènement d’Emmanuel Macron 
on assiste donc à une liaison substantielle 
entre rationalité et imaginaire du 
politique, avec ses objectifs politiques 
de remettre «  en marche  » une société 
bloquée, nécessitant moins l’établissement 
d’un programme contractuel de société 
nouvelle, qu’une sorte de dynamisme du 
changement, d’enthousiasme à se mettre 
en mouvement, qui nécessitent d’autres 
référentiels que des arguments raisonnés. 
La fonction politique d’un président, à ses 
yeux, ne se limite pas à réaliser un mandat 
donné par le peuple sur présentation d’un 
programme mais consiste à s’investir d’une 
mission historique de changer la société 
en suscitant le désir du changement. 
Cette mobilisation directe du peuple, 
sans passer par les corps intermédiaires 
traditionnels, nécessite alors un registre 
narratif, employé soit par d’illustres 
prédécesseurs (Napoléon, De Gaule), soit 
par des leaders du monde économique 
chargé de faire partager des objectifs de 
développement. La particularité de E. 
Macron ne serait-elle pas de miser plus que 
tout autre sur cette fabrication imaginaire 
d’une autorité prométhéenne (qu’il a 
nommée «jupitérienne»), de compter sur 
la puissance du «  jeu  » du pouvoir et sa 
scène de spectacularisation ? 

Mais la nouveauté n’est pas tant de 
ramener clairement, par une stratégie 
mûrie, l’imaginaire au centre de la vie 
politique dans une société de masses-
médiatisation continue, mais d’opter 
plus ou moins consciemment pour une 

la fois par goût personnel (n’a-t-il pas fait 
jeune du théâtre avec une enseignante 
qui devait devenir son épouse ?), et par 
formation académique et philosophique, 
ayant été dans ses études lecteur tant de 
Machiavel que de P. Ricœur, tout deux 
philosophes de l’imagination, comme 
moteur de l’action. Dès sa campagne en 
vue des élections présidentielles (2016-
2017), il fait mention d’un imaginaire 
historique et politique français, voulant 
réconcilier la France post-révolutionnaire 
avec la mémoire prérévolutionnaire 1 et 
évoquant souvent l’actualité de moments 
illustrés par de grands hommes (Napoléon, 
De Gaulle), qui représentent  les valeurs 
de la puissance et de la grandeur (entre 
autres dans la politique internationale 
de la France à qui il veut rendre le statut 
d’une grande puissance devenue depuis 
longtemps une fiction). Dès son élection, 
il organise sur l’esplanade du Louvre, une 
cérémonie grandiose d’investiture, chargée 
de symboles, pour redonner au pouvoir 
électif une aura rituelle, solennelle et quasi 
mystique.

Mais dans son programme électoral, 
nommé «La révolution», et par la 
création de son mouvement politique «En 
marche» (dont les initiales sont celles de 
son prénom et nom), il active et libère 
d’autres imaginaires  : celui charismatique 
(au sens de Max Weber) de guide d’un 
mouvement, celui mythique d’Hermès, 
divinité du changement, du commerce, 
de la communication, qui réapparait 
dans le marketing, celui du mythe de la 
communauté harmonieuse du travail, qui 
prend la forme moderne du management, 
celui d’une créativité performante et 
individualiste, incarné par les «  start 
up  », celui enfin, plus secret, du pouvoir 
de la finance, représenté par la figure 

1   En particulier en visitant le spectacle du Puy du 
fou, créé en Vendée par Philippe de Villiers, également 
« gardien de la mémoire » de Jeanne d’Arc.
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et de tactique de l’art de prendre et de 
conserver le pouvoir, qui a connu d’illustres 
lecteurs (Napoléon, Lénine etc). Macron, 
comme d’autres de ses prédécesseurs (De 
Gaulle, Mitterrand en particulier) est 
sensible à cette manière d’éliminer des 
adversaires et d’obtenir l’appui du peuple, au 
prix d’une conjugaison habile de rationalité 
juridique (réforme en droit) et de force. 
Macron n’hésite pas à faire usage de cette 
pragmatique de l’autorité d’un prince, d’un 
chef, républicain ici, monarque ailleurs, 
qui doit être la source et le pilier de toutes 
les décisions et des changements. Loin 
d’un pouvoir démocratique traditionnel, 
collégial, dialogique, Macron se veut 
un chef de qui seul émane une autorité, 
position facilitée par les institutions de 
la Vème république française qui fait 
du premier ministre un exécutant de sa 
politique et du parlement une chambre 
où la majorité (obtenue facilement dans la 
foulée d’une présidentielle) immunise le 
pouvoir de tout renversement.

Depuis Platon s’affrontent deux 
portraits de l’homme politique, du 
gouvernant : l’une qui voit la magistrature 
comme une délégation donnée à tout 
citoyen pour exercer un mandat public 
selon des contraintes légales et pour une 
durée limitée, sans que cette mandature 
exige des qualités particulières, et donc 
une science de la chose publique (politeia-
république).  Chaque citoyen connait le 
bien commun et le pouvoir n’est prêté à un 
homme que pour en assurer la réalisation. 
L’autre qui pense que l’autorité d’un homme 
sur d’autres pour conduire leurs affaires 
publiques, exige des qualités personnelles, 
un charisme, enrichi d’un sens du 
dévouement personnel éminent voire 
transcendant au bien public. Le pouvoir 
dépend donc d’une personnalité éminente 
et de sa formation afin d’en exercer les fins 
propres (désintérêt, bien commun etc.). 

pluralité changeante de strates et régimes 
d’imaginaires, de séquences, de scénarios, 
de langages d’imaginaires. Mais cette 
prolifération ne crée-t-elle pas alors un 
risque de produire une saturation, une 
cacophonie, un spectre incohérent d’images 
? L’imaginaire de Macron ne devient-il pas 
alors par son excès, son obsession, l’axe le 
plus équivoque, dangereux de sa politique, 
le maillon faible, le talon d’Achille de son 
pouvoir ? Non tant par sa nature même, 
qui a toujours accompagné, entretenu le 
pouvoir, mais du fait de son pluralisme, de 
son simultanéisme, de sa profusion sans 
cohérence ?

On se propose donc d’esquisser une sorte 
de « mythanalyse » du président Macron, 
pour dévoiler quelques dimensions 
mytho-génétiques de l’exercice de son 
pouvoir, pour y retrouver des réactivations 
d’anciennes figures du pouvoir, dont il a pu 
lui-même étudier les formes et fonctions 
lors de ses études (Machiavel, Ricœur) mais 
aussi pour mettre au jour une impatience, 
une frénésie à s’emparer d’imaginaires 
différents, qui au total risquent de produire 
une illisibilité et une instabilité. Macron 
ne devient-il pas un président auteur et 
victime de ses imaginaires, un apprenti 
sorcier qui finit par  être dépassé par ses 
jeux de pouvoir ? Alors qu’il tient au plus 
profond à réactiver la sphère d›imaginaire 
politique, ne risque-t-il pas d’en faire une 
caricature qui finalement la dessert 2 ?

1. L’art de la ruse (métis). 
Un des références les évidentes de sa 

culture politique affichée et intériorisée est 
sans doute Machiavel, théoricien d’un art 
rusé du politique 3. Le célèbre florentin a 
laissé à la postérité un manuel de stratégie 
2   On ne peut traiter ici d’autres référence comme 
le mythe d’Hermès, dieu de la communication, le 
mythe de l’Etat industriel et entrepreneurial (start up) 
ou la mythologie de l’enrichissement, moteur de la 
financiarisation du pouvoir transnational.
3   Voir Pascal Bouvier, Démocratie et démagogie, MLD, 
2011 ; et notre développement dans Imaginaires du 
politique, Ellipses,   2001.
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signaler une curiosité, une sympathie 
des plus prometteuses de ses inclinations 
personnelles. La lunette machiavélienne 
devrait donc servir de foyer d’observation 
et de compréhension du style politique 
macronien, parvenu lui même à la sphère 
du pouvoir. La démocratie moderne 
s’appuyant sur l’état de droit (imposé et 
garanti par la Constitution etc.), la marque 
personnelle du pouvoir ne peut porter 
que sur le mode d’appropriation, inspirée 
du bestiaire machiavélien. De ce point de 
vue, l’art de conquérir de Macron (avant 
l’élection de 2017) se révèle bien comme 
un art de la dissimulation  : affichage 
d’un désintéressement de carrière 
politique, dénégation de ses ambitions 
face à son mentor, revendication du seul 
dévouement à la république. Comme tout 
prince machiavélien il sait que le bon 
prince, efficace, doit s’attacher à contrôler 
son image de puissant, en séduisant plus 
qu’en convainquant d’une vérité qu’il 
aurait fait sienne. Le succès résulte d’une 
captation des opinions à tout prix, en 
jouant des ressorts multiples du prestige, 
de la volonté, de l’engagement. 

Rien de tel que la jeunesse, le succès 
d’hommes d’affaires, l’image d’un couple 
romantique, le génie précoce de la 
vie intellectuelle pour confectionner 
son image. E. Macron, ministre de F. 
Hollande, puis à la direction adjointe 
du son cabinet, mais sans expérience du 
mandat électif et du suffrage universel,  
sans encore avoir témoigné des qualités 
politiques généralement associées à une 
vie élective dans la démocratie, se présente 
comme un homme politique nouveau, 
jeune, dynamique, formé dans un milieu 
compétitif (celui de la banque) et devient 
par là le prototype du Prince qui trouve 
sa légitimité dans l’image qu’il crée avec 
détermination avec la caisse de résonnance 
d’une société médiatique 4. 
4   Voir Lucien Sfez, La symbolique politique, PUF, Que 

Cette seconde interprétation, sensible à la 
dimension charismatique, a trouvé dans 
le chef de guerre sa voie de concrétisation 
idéale, le chef de guerre ayant acquis par 
la même une autorité qui peut s’étendre 
au temps de paix, d’où les innombrables 
formes de pouvoirs stato-militaires 
(souvent accordés par une prise de pouvoir 
violente –un « putsch »-, de hauts gradés 
etc.). La typologie platonicienne du roi 
(« basileus »), peut donc se voir tronquée 
dans ce cas de la condition corollaire, celle 
d’une forme morale, d’une science du bien 
commun. Cette seconde interprétation 
ouvre sur l’obligation du Prince à imposer 
dans la durée son autorité pour convaincre 
le peuple de lui faire confiance, ouvrant 
ainsi à une panoplie de démarches de 
mise en scène, de séduction voire de 
manipulation des opinions. 

Machiavel reste par son expérience et 
sa théorisation performative à l’aube de la 
Renaissance italienne, le conseiller idéal 
du prince, entendu comme le gouvernant 
éminent, qui parvient à imposer son 
autorité par un double jeu de légalité et 
de force (comparaison avec un animal). 
La psychologie animale elle-même repose 
sur un double bestiaire, celui du lion, qui 
inspire la crainte et le renard qui obtient ses 
effets sans violence par adhésion du peuple 
à sa personnalité, au prix du mensonge. 
Machiavel prend soin de démarquer ce 
prince charismatique, aux méthodes quasi 
théâtrales, de l’autocratique sanguinaire 
régnant par la simple terreur, despote 
cruel qui agit par pulsion de domination, 
mépris du peuple et indifférent au bien de 
la chose publique.

Même si certains commentateurs ont 
cherché à relativiser l’importance de la 
formation philosophique de E. Macron, 
il est frappant qu’il a rédigé dans sa 
jeunesse studieuse étudiante un mémoire 
sur Machiavel, qui devait au moins 
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pragmatique des frères citoyens égaux à 
l’un d’entre eux, sans reconnaissance d’une 
éminence substantielle et hiérarchique. 

Comment penser cependant 
l’autorité politique nouvelle de manière 
purement horizontale conventionnelle 
et contingente  ? Comment donner sa 
confiance à un gouvernant, le président de 
la république, s’il n’est qu’un exécuteur de 
la volonté du peuple et non un conducteur 
qui détient la clé de son unité, solidarité, 
engagement à entrer dans un défi 
historique  ? Puisque E. Macron se pense 
bien comme un prince machiavélien, peut-
il se ranger dans la catégorie de simple 
mandataire du peuple ? Se posant comme 
le leader d’un mouvement en marche, 
doté d’une volonté de changement qu’il 
doit faire partager et mobiliser, il ne peut 
que prendre conscience d’un déficit de 
représentation du pouvoir charismatique. 
Il n’est pas étonnant dès lors qu’il ait fait le 
constat d’une mémoire collective tronquée 
et blessée, amputée de l’imaginaire 
politique monarchique, diagnostiquant 
une blessure symbolique résultant du 
régicide du roi. A ses yeux, comme l’avait 
déjà pressenti De Gaulle, la France moderne 
n’a jamais pansé cette plaie, s’est enfermée 
dans un imaginaire unilatéral, amputée de 
son histoire, de son passé monarchique. 
Autrement dit, la mémoire politique 
française plutôt que d’être coupée en deux, 
entre un passé diabolisé, et un présent 
salvateur, devrait synthétiser, dialectiser la 
totalité de ses figures, et reconstruire une 
généalogie où la phase parentale plutôt 
que d’être reniée, devrait représenter 
un passé révolu mais légitime, comme 
l’enfance d’un adulte représente à la fois ce 
qui l’a fait et ce qu’il a à dépasse, ce dont 
il s’est détaché pour accéder à l’autonomie. 
Pour Macron  : «  Il y a dans le processus 
démocratique et dans son fonctionnement 
un absent. Dans la politique française cet 

2. La nostalgie de la monarchie 
La culture politique française, 

républicaine, est tributaire d’un acte de 
refondation de la modernité démocratique, 
celui de la révolution française de 1789, 
qui a fourni la devise républicaine 
(Liberté, Egalité, Fraternité), dont on ne 
peut oublier que la radicalité spécifique 
en Europe, vient du régicide de Louis 
XVI, même si sa violence intrinsèque est 
généralement passée sous silence et peut 
être revendiquée comme prix à payer de 
l’enfantement d’un monde nouveau. Albert 
Camus 5, parmi d‘autres, avait pourtant 
compté et jugé cet acte comme un miroir 
de l’idéologie moderne, le meurtre du roi 
n’étant pas seulement l’élimination d’un 
adversaire mais l’acte de négation, de 
délégitimation de l’ancien régime. Celui-ci 
n’est plus une alternative à la république du 
peuple, mais son ennemi terrassé dans ses 
fondements symboliques et pas seulement 
en la personne d’un titulaire. 

On a pu montrer également combien ce 
régicide participait d’un nouvel imaginaire 
républicain, qui ne doit plus penser la 
société politique sur fond d’une paternité 
mais comme une pure égalité de frères, 
après le meurtre du père. Mais en déplaçant 
ainsi l’évènement du régicide on rend visible 
le traumatisme même de l’avènement de la 
politique moderne en France, celui d’un 
meurtre réel et symbolique qui devient 
libérateur, émancipateur, signant l’entrée 
dans un ordre d’une égalité des citoyens 
(y compris le premier d’entre eux) sans 
transcendance. Cette reconstruction 
d’une société non seulement en dehors 
du modèle symbolique des relations père-
enfants, avec son cortège d’assujettissement 
à une altérité ascendante mais sur une 
abolition radicale, entraine une réduction 
de l’autorité à une simple délégation 
sais-je ?, 1996.
5   Albert Camus, L’homme révolté, Gallimard, Idées, 
1963, 
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publica  » (Saint-Simon, A Comte). Pour 
rendre possible une aventure politique du 
changement du corps social et politique, 
le modèle de la cité des frères risque d’être 
un obstacle, renforçant le charisme du 
gouvernant alors que l’intégration dans 
l’analogie de l’Age du père, malgré son 
dépassement, par l’histoire, conserverait 
une empreinte symbolique capable de 
nourrir les imaginaires du présent. La 
monarchie tout en étant un régime inactuel, 
pourrait donc permettre de concilier 
l’idéal démocratique de la citoyenneté 
fraternelle, émancipée de l’autorité du père 
de la nation, avec un idéal d’un Jupiter qui 
mettrait aussi au service de la république 
de citoyens un charisme individué dans 
la figure d’une personne garante du bien 
commun, qui ne résulte pas de la seule 
addition des majorités changeantes. De ce 
point de vue, l’arrière-plan monarchique 
pourrait servir de point d’appui à la 
pensée de Rousseau, qui fait de la volonté 
générale, incarnation du bien du corps 
politique, une volonté qui a la limite peut 
être incarnée par un seul, dans la mesure 
où elle ne peut être la somme majoritaire 
de volontés particulières, d’une addition 
arithmétique dans le suffrage universel.

Pour E. Macron l’idéal symbolique 
de la monarchie loin d’être à bannir ou 
à diaboliser, fait partie intégrante de 
l’histoire vivante de la France et constitue 
un terrain symbolique pertinent pour 
édifier une nouvelle culture républicaine, 
qui peut concilier à la fois la pratique 
électorale des majorités et la nécessité de 
conférer à un élu une volonté générale 
qui prend racine dans le bien commun 
en soi, fait de la totalité de la mémoire 
d’une société, qui n’est pas une sommation 
d’intérêts. Selon Macron  : «  Je ne pense 
évidemment pas qu’il faille restaurer le 
roi. En revanche, nous devons absolument 
inventer une nouvelle forme d’autorité 

absent est la figure du roi, dont je pense 
fondamentalement que le peuple français 
n’a pas voulu la mort. La terreur a creusé 
un vide émotionnel, imaginaire, collectif : 
le roi n’est plus là. On a essayé ensuite 
de réinvestir ce vide, d’y placer d’autres 
figures : ce sont les moments napoléonien 
et gaulliste notamment. Le reste du temps, 
la démocratie française ne remplit pas 
l’espace. On le voit bien avec l’interrogation 
permanente sur la figure présidentielle, 
qui vaut depuis le départ du Général De 
Gaulle. Après lui, la normalisation de la 
figure présidentielle a réinstallé un siège 
vide au cœur de la vie politique. Pourtant ce 
qu’on attend du président de la république 
c’est qu’il occupe cette fonction. Tout s’est 
construit sur ce malentendu  » 6. Dans 
un autre passage Macron précise  : « Les 
gens protestent parce qu’il y a un vide. La 
démocratie s’incarne toujours de manière 
imparfaite.. La République française est 
une forme d’incarnation démocratique 
avec un contenu, une représentation 
symbolique et imaginaire qui crée une 
adhésion collective. Or on peut adhérer à 
la république. Mais personne n’adhère à la 
démocratie. Sauf ceux qui ne l’ont pas » 7. 
« Vous savez bien que le président, qui a 
plusieurs corps, est constitutionnellement 
le garant des institutions, de la dignité de 
la vie publique. Or cette responsabilité 
symbolique ne relève ni de la technique ni 
de l’action,  elle est de l’ordre littéraire et 
philosophique » 8.

Macron fait donc le constat d’une 
mémoire refoulée, dont les conséquences 
rendent difficile toute confiance du peuple 
en ses dirigeants sans avoir à les réduire 
à une sorte d’administration de la «  res 

6   E. Macron, Le 1hebdo du 8 juillet 2015, cité in Jean-
Noël Jeanneney, Le moment Macron, Seuil, 2017, p 150.
7   Idem, cité in Jean-Dominique Merchet, Macron 
Bonaparte, Stock, 2017, p 76.
8   E. Macron entretien, Le nouvel observateur du 16 
février 2017, cité in Roland Gori, La nudité du pouvoir, 
comprendre le moment Macron, LLL Les liens qui 
libèrent, 2018, p 72.
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mieux répondre aux défis modernes ? De 
ce point de vue, la figure napoléonienne, 
le bonapartisme, incarne un mariage 
de l’idéal démocratique et de l’autorité 
personnelle, visionnaire, charismatique 
du pays. Si E. Macron ne peut partager 
avec lui le bilan d’un chef de guerre 
(EM n’a pas fait de service militaire), il 
reconnaît en peut lui un modèle de volonté 
jupitérienne, prométhéenne, pur changer 
le paysage national, en le faisant entrer 
dans une ère marquée par les relations 
d‘un seul homme doté d’une volonté toute 
puissante. Quelles sont les séquences le 
plus significatives et ressemblantes avec les 
desseins macroniens ?

Un des médiateurs entre la modernité 
et l’ancien régime est de manière générale 
dans la période moderne, le personnage 
de Napoléon 1er. Sa figure non seulement 
rappelle par bien de traits le chemin 
vers le pouvoir de Macron, mais se voit 
généralement avancée pour éclairer par 
ses similitudes le pouvoir macronien 
lui-même. Il est significatif déjà que 
dans son autobiographie-programme de 
« Révolution », Macron se déclare proche 
de héros littéraires romantiques, marqués 
par un style conquérant : Stendhal, Balzac, 
etc. «  À 16 ans j’ai quitté ma province 
pour Paris. Cette transhumance nombre 
de jeunes Français la font. C’était pour 
moi la plus belle des aventures. Je venais 
habiter des lieux qui n’existaient que dans 
les romans. J’empruntais des chemins des 
personnages de Flaubert, Hugo. J’étais 
porté par l’ambition dévorante des jeunes 
de Balzac…. J’avoue un faible pour les 
héros romantiques que la vie expose à 
l’inconnu, au danger, aux grands espaces… 
C’est pourquoi j’aime beaucoup Fabrice del 
Dongo qui se jette sur les routes avec une 
crâne inconscience » 11. 

Plus profondément Napoléon permet 
à Macron de penser un programme 
11   E. Macron, Révolution, XO éditions, 2016, p 24.

démocratique fondée sur un discours du 
sens, un univers de symboles, une volonté 
permanente de projection dans l’avenir 
le tout ancré dans l’histoire du pays  » 9. 
L’imaginaire monarchique chez E. Macron 
n’est donc pas un déguisement de quelque 
retour à nostalgique la royauté (comme 
le souhaitent les royalistes français), mais 
une reconnaissance d’un patrimoine 
symbolique qui seul est capable encore 
aujourd’hui en démocratie à doter le 
président d’une volonté générale, apte à 
dépasser les affrontements de majorités 
et minorités instables à chaque élection. 
La monarchie, restaurée symboliquement 
malgré le régicide, est donc un imaginaire 
efficient qui restaure la mémoire de la 
totalité de l’histoire, et rend possible 
la représentation en démocratie d’un 
principe de transcendance, emblématisée 
par la référence à Jupiter.

On peut certes voir dans cette 
réhabilitation du passé dénié, une 
tentation, une dérive autoritaire, qui 
pourrait menacer les institutions 
républicaines déjà dotées de pouvoirs 
exceptionnels en France, s’il tentait de 
court-circuiter le suffrage démocratique. 
Par-là, Macron atteste d’abord que les 
institutions présentes gagneraient à faire 
une place à l’imaginaire des institutions 
passées, non comme modèle conservateur 
ou réactionnaire, mais comme opérateur 
symbolique pour résoudre les limites d’une 
société née du meurtre du père 10. 

3. La fascination bonapartiste  
L’idéal monarchique est-il cependant le 

seul à inspirer la réflexion politique d’E. 
Macron  ? N’existe-t-il pas une référence 
politique postrévolutionnaire capable de 

9   E. Macron, entretien dans Challenge 2016, cité in 
Mathieu Magnaudeix, Macron et Cie, enquête sur le 
nouveau président de la république, Don quichotte, 2017, 
p 198.
10   E. Macron a mis en spectacle les grands monuments 
parisiens de la monarchie (Versailles pour Poutine) et 
napoléonien (Les Invalides pour Trump).
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contraires.
Napoléon parvient dès lors à 

bâtir un pouvoir absolu, culminant 
institutionnellement toutes les figures 
antérieures : chef de guerre, sauveur, roi et 
finalement empereur. Cette construction 
du corps symbolique, synthèse des 
formes passées, culmine dans le sacre, qui 
couronne l’empire par une consécration 
religieuse, par la validation du sacre par 
le pape et l’Eglise. Mais comme l’illustre 
le tableau d’Ingres, l’onction religieuse ne 
marque aucune inféodation du pouvoir 
temporel au pouvoir spirituel puisque 
Napoléon dépose lui-même la couronne 
sur sa tête, demeurant instituteur de la 
plus haute charge sous le regard de Dieu.

On n’a pas manqué de souligner 
l’admiration de Macron pour Napoléon, 
moins par sa geste impériale que par 
le style de réussite rapide, efficace, 
ambitieuse, doublé d’un égotisme sans 
faille, d’un sens de la communication 
maitrisée et calculée, et de la concentration 
des pouvoirs sur les plus petits détails 
(sans délégation de pouvoir). De la même 
manière, Macron s’entoure moins d’un 
clan familial comme les Napoléon que 
d’un cercle fermé de collaborateurs de son 
âge frotté à la même carrière, qui tient à 
s’approprier le maximum de décisions, 
fût-ce aux dépends du premier ministre 
et du parlement, pourtant chargé par la 
constitution de la politique. En réformant 
récemment le Congrès de Versailles où 
il a fait légaliser un droit de réponse aux 
députés, il achève la mise en place d’un 
pouvoir direct dont il veut seul assumer 
la responsabilité. De manière générale, 
la concentration panoptique du pouvoir 
a pour corollaire le dédain des corps 
intermédiaires, des syndicats, et même des 
parlementaires de son parti invité à adhérer 
inconditionnellement à sa politique.

Comme le soutient Taguieff « Bonaparte 

syncrétique d’innovation et de 
conservation, qui s’identifie à un objectif 
de changements, tout en conservant des 
acquis du régime antérieur (rapports aux 
religions etc_). La puissance imaginaire 
de Napoléon vient d’ailleurs de sa capacité 
à actualiser, superposer ou dialectiser 
plusieurs strates mythiques, celle de la 
royauté et de l’empire qui culminent lors 
du sacre 12.

Napoléon, issu de la modeste province 
(même si Ajaccio en Corse ne peut être 
comparée à Amiens), est animé d’un 
désir d’avoir un destin ambitieux, à la 
manière des héros stendhaliens.  Tout en 
s’engageant dans les armées en Italie, il 
revient à Paris pour prendre en quelques 
jours le pouvoir au Directoire, en prenant 
soin de se trouver une voie à égale distance 
des royalistes et des révolutionnaires 
(comme Macron entre la gauche conviée 
à des élections primaires auxquelles il ne 
participe pas) et la droite représentée par 
un panel comprenant Juppé, Fillon et Le 
Pen.

En quelques années, il parvient à 
changer les structures administratives 
et institutionnelles de la France, restées 
pour la plupart vivantes jusqu’à nos 
jours, témoignant de leur force créatrice 
et adaptative aux besoins sociaux. Bien 
que marqué par l’échec des guerres 
européennes qui le voit relégué par ses 
ennemis sur l’ile d’Elbe, Napoléon revient 
prendre le pouvoir à Paris en cent jours, 
marqués par un Blitzkrieg sur fond d’une 
mobilisation des populations dont il 
traverse les territoires entre Golfe Juan 
et Paris. Cette période devient l’image 
iconique et historique de la volonté de 
puissance d’un homme affrontant un 
destin dont il veut vaincre les événements 
12   Voir nos développements dans «Construction 
européenne, modèle impérial, mythe napoléonien», in 
Attentes et sens autour de la présence du mythe napoléonien 
aujourd’hui,  Edition Alain Piazzola, Universita di corsica, 
2012.
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qu’institutionnel, et par sa capacité à 
renforcer la symbolique monarchique 
de la verticalité du pouvoir. L’investiture 
de Macron devant la pyramide du 
Louvre, devient ainsi une sorte de scène 
d’opéra, dont le décor reste discrètement 
napoléonien, d’autant plus que la pyramide 
de Li Pei constitue une sorte de renvoi aux 
pyramides d’Egypte où Napoléon déclare 
selon la légende «du haut de ses pyramides, 
40 siècles vous contemplent».

Certes rien ne permet de suspecter 
Macron d’un désir de rejouer le scénario 
napoléonien et à donner prise à une 
institution impériale, dont on voit mal 
dans l’Europe démocratique et pacifique 
les possibilités de réalisation (sauf à 
la ramener à une virtuelle présidence 
européenne un jour). Il reste que le style 
napoléonien, réorganisateur d’une société, 
réformateur, entrainant l’appareil politique 
et la nation à un changement radical de 
ses formes d’organisation s’apparente 
fort aux ambitions du président actuel 
de la république. Macron peut trouver 
en Napoléon la trame d’un pouvoir 
réformateur, décidé à faire entrer le pays 
dans une ère nouvelle de pragmatisme sur 
fond de culture d’Etat. Si Macron n’a pas 
en partage avec son modèle présumé les 
qualités de chef de guerre, il peut partager 
avec lui la volonté d’une réorganisation de 
fond en comble de son système législatif, 
administratif, économique, industriel, 
pédagogique, culturel. 

4. Le roman (story-telling) du guide 
Ces références au roi et à Napoléon 

n’éliminent pas une version plus mythique 
et magique qui est celle du sauveur, du 
guide du peuple, de son inspirateur, qui 
sur fond de paternalisme et d’héroïsme 
sollicite une projection charismatique 
plus que symbolique. A la différence des 
figures précédentes, celle de l’homme 
(ou femme) providentiel, soucieux de 

et Macron, deux hommes jeunes qui ne 
sont pas des politiciens professionnels et 
qui, au moyen d’une campagne brillante, 
l’une militaire, l’autre électorale, ont réussi à 
incarner la figure de l’homme providentiel, 
à opérer la rencontre de l’offre et de la 
demande d’un « sauveur » pour s’emparer 
du pouvoir en un temps record. Deux 
hommes particulièrement intelligents et 
volontaires qui se lancent seuls dans une 
aventure improbable. Deux hommes qui, 
fustigeant les factions et les partis au nom 
du nécessaire rassemblement des Français 
autour de leur personne, portent l’espoir 
d’un renouveau dans une France qui doute 
d’elle-même, une France lasse d’un pouvoir 
faible et inefficace, en quête d’un leader 
capable de la remettre « en marche » et de 
lui redonner son rang et son prestige» 13.

Cette vision centripète du pouvoir se 
double d’une ambition internationale, 
qui sans conquêtes militaires, comme 
Napoléon, semble obéir au même 
tropisme que Napoléon qui souhaitait 
que l’empire français règle le sort des 
monarchies européennes. Si cette politique 
de grandeur retrouvée dans les instances 
internationales semble reprendre les 
ambitions gaulliennes pour la France, elle 
parait mue par un esprit plus offensif et 
positif, permettant à la France de devenir 
un avant poste de la mondialisation 
économique et technologique, alors que 
De Gaulle, doté d’un esprit de résistance, 
issue de la seconde guerre mondiale 
voulait avant tout préserver un héritage 
proprement national, indépendant de 
Moscou et de Washington.

Le mythème napoléonien chez Macron 
s’explique ainsi par une sorte de désir 
d’imitation du grand homme, sur un plan 
psychologique et pragmatique (jeunesse, 
rapidité, ambition, sauveur, leader), plus 

13   Pierre-André Taguieff, Macron : miracle ou mirage ?, 
Editions de l’Observatoire, 2017, p 26
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royaume d’Angleterre. Elle a su rassembler 
la France pour la défendre, dans un 
mouvement que rien n’imposait. Tant 
d’autres s’étaient habitués à cette guerre 
qu’ils avaient toujours connue..  Jeanne 
d’Arc est beaucoup plus qu’elle-même ou 
que son époque. Elle contribue à forger 
cette identité française. Cette identité, c’est 
une langue, c’est un territoire, c’est une 
nation, c’est aussi le fruit de notre passé, 
car elle est faite de celui-ci. Mais ce n’est 
pas non plus une identité fixe ou fermée, 
car elle s’accomplit dans la France, elle 
s’accomplit dans l’Europe... c’est un projet 
ouvert, qui a toujours su accueillir l’autre 
et les plus faibles.. recherchant l’universel, 
exigeant et généreux » 15.

Mais plus largement Macron récupère le 
storytelling, ce roman national, largement 
utilisé déjà par les gouvernements 
successifs pour donner aux français une 
image narrative d’elle même. L’histoire de 
France redevient ainsi une préoccupation 
vive de ses projets éducatifs pour l’école, et 
ne cesse de défendre une vision globale du 
pays qui totalise tous ses moments passés. 
Un des modèles les plus surprenants est 
l’éloge de Jeanne d’Arc dont il va tirer à 
l’occasion une allégorie du destin de la 
politique de la France. Si les historiens ont 
de nos jours une méfiance critique devant 
le roman national accusé de falsifier les 
faits, le politique Macron s’appuie sur toute 
une philosophie narrative légitimante qu’il 
a trouvée chez son maître Paul Ricœur 16. 

En conclusion, la description des 
référentiels politiques mis en œuvre par 
Macron avant et pendant la prise de pouvoir 
et du large spectre de sa culture politique, 
dépasse largement l’axe rationaliste 
traditionnel du modèle de démocratie 
contractuelle. Sans doute il est le premier 
à disposer d’une telle culture politique qui 

15   Op. Cit., p 139.
16   Voir Pierre-Olivier Monteil, Macron par Ricœur, 
Lemieux éditeur, 2017.

protéger et de conduire son peuple joue 
sur des connotations charismatiques, 
et ne rechigne pas à faire état de son 
« amour » pour ses sujets. On revient ainsi 
vers une symbolique quasi pastorale de 
la souveraineté, qui a survécu dans des 
traditions mythiques, légendaires.  Tel 
est le cas de Jeanne d’Arc, héroïne d’un 
roman national français, compatible avec 
toutes sortes de lectures idéologiques. 
Pour Macron elle représente une sorte 
d’emblème charismatique du destin 
français. : « Les grandes figures de l’histoire 
ne nous parlent pas. Elles n’ont jamais 
cherché à nous envoyer un message. Nous 
seuls qui construisons leurs légendes et 
nous appuyons sur elle pour mieux nous 
comprendre. C’est nous seuls qui les 
faisons parler » 14. Dans d’autre passages on 
trouve ces interprétations très projectives : 
« Il n’y a pas d’hommes ou de femmes 
providentiels, je n’y crois pas. Il n’y a que 
l’énergie du peuple et le courage de celles 
et ceux qui se jettent dans l’action.. Jeanne 
d’Arc c’est, comme l’écrivait Michelet, une 
vivante énigme. Nul ne détient la vérité 
sur elle, sur sa vie, sur sa mémoire. Nul 
ne peut l’enfermer. Tant l’ont pourtant 
convoquée ou récupérée… Ils l’ont trahi 
en ne la méritant pas. Ils l’ont trahie en 
la confisquant au profit de la division 
nationale. Manipulation des uns mais aussi 
faiblesse des autres… Jeanne n’est personne 
mais elle porte sur ses épaules la volonté de 
progrès et de justice de tout un peuple. Elle 
était un rêve de fou, elle s’impose comme 
une évidence. Elle sait qu’elle n’est pas née 
pour vivre mais pour tenter l’impossible. 
Comme une flèche, sa trajectoire fut nette.  
Jeanne fend le système… La leçon de 
Jeanne c’est celle du rassemblement et de 
l’unité de la France. Elle est née dans une 
France déchirée, coupée en deux, agitée 
par une guerre sans fin qui l’oppose au 
14   E. Macron, Discours d’Orléans, 8 mai 2016, cité in 
Jean-Noël Jeanneney, Seuil, 2017, p 135
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personnage politique insaisissable, revêtu 
de l’habit d’Arlequin  » 18. «  A l’exception 
d’une prédilection pour les philosophes 
qui pensent le politique, d’une volonté de 
concilier littérature et théorie, ou encore 
d’une place importante donnée à l’histoire 
et aux historiens, le tout dessine une 
pensée « patchwork ». Emmanuel Macron 
justifie cette manière d’aller piocher ici ou 
là comme un moyen de mieux comprendre 
la grande mutation civilisationnelle en 
cours. « Je pense que nous vivons un temps 
de recomposition profonde et radicale. 
Vouloir être enfermé de manière exclusive 
ne permet pas de faire face aux défis du 
temps présent » 19.

Mais on peut se demander pour finir si 
cette pléthore de références de légitimation 
ne relève pas d’une théâtralisation qui 
tourne un peu à vide, si elle n’incarne 
pas un jeu d’idées, de mythes, de visages 
qui relèvent d’une jouissance théâtrale. 
Il ne faut pas oublier que dès ses années 
d’études Macron a été fasciné par le théâtre 
(son professeur devenant un jour son 
épouse) et que la scène de personnages 
reste induite par une pulsion de jeu 20. 
De sorte que si Macron peut bien être 
remercié d’avoir remis en scène une large 
culture politique, symbolique et mythique, 
il risque aussi en ce point d’apogée, 
d’être accusé d’avoir dilapidé des forces, 
discrédité des formes, du fait d’une frénésie 
de pouvoir, d’une ambition impulsive, qui 
reste le moteur ultime de sa culture, plus 
simulée qu’honorée. Tous ces imaginaires 
successifs sont consommés et consumés, 
à tour de rôle, actualisés, transformés, 
amplifiés, adaptés avec un savoir-faire 
exceptionnel ; Macron est un brillant 
mythophile, acteur, dès son adolescence. 
Mais ces différents modèles, figures, 
18   Pierre-André Taguieff, op.cit., p 44.
19   Mathieu Magnaudeix, op.cit., p 108
20   Voir Jean Duvignaud, Le jeu du jeu, Balland, 1980 ; 
Georges Balandier, Le Pouvoir sur scènes, réed. Fayard, 
2006.

intègre des langages symboliques souvent 
négligés, oubliés, voir invalidés par la 
pensée politique dominante. 

Il reste que ces langages, scénarios 
et figures, par leur multiplicité, leur 
réinterprétation contemporaine, semblent 
manquer d‘unité et de cohérence, donnant 
l’impression d’une cacophonie. «  Cette 
façon de mobiliser des références diverses 
voire contradictoires est typique de la 
manière de penser d’Emmanuel Macron, 
où se repère l’agilité dissertative d’un 
excellent élève, lauréat du concours 
général de français à 17 ans, passé à la fois 
par les plans en deux parties de Sciences-
po et les argumentations en trois parties 
des classes préparatoires. Cette pensée 
khâgneuse et braconnière  ne s’embarrasse 
guère de cohérence, se devine à une 
manière de répondre aux entretiens de 
manière parfois brillante, mais donnant 
souvent l’impression de préférer plaire à 
ses interlocuteurs infiniment divers plutôt 
que de dessiner une une ligne forte » 17.

Il faut convenir que Macron lui-même 
a anticipé les objections puisqu’il ne cesse 
de revendiquer une rationalité plurielle, 
éclectique, qui permet d’accorder des 
positions jugées antinomiques (« En même 
temps  »  ). Comme le soutient Taguieff, 
«  Du talent, notamment dans la mise en 
scène de soi, des troupes enthousiastes, 
des soutiens de poids et un programme  : 
c’est ce qui a transformé le jeune premier 
Macron en président probable et 
désirable. Le jeune président, à l’instar 
du candidat macron, semble vouloir 
plaire à tout le monde, en affirmant tout 
et son contraire. Pour pouvoir affirmer, 
sans paraître se contredire, des positions 
contradictoires, Il recourt à la rhétorique 
de la synthèse ondulatoire, fondée sur 
l’emploi de l’opérateur magique « en même 
temps ». Le risque est de se construire un 
17   Mathieu Magnaudeix, Op.cit., p 115.
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viviers ne sont-ils pas trop nombreux, 
appropriés sans filtre, sans cohérence et ne 
finissent-ils pas par produire un spectacle 
au minimum éclectique, voire au pire 
chaotique  ? Macron metteur en scène 
d’un spectacle total, parvient-il à éviter la 
frénésie et la cacophonie ? Et sinon a quoi 
renvoie cet excès, cet excèdent de besoin 
de jouer, théâtraliser, scénariser sa vie ? 
Comme l’écrit le psychologue Gori : « Les 
temps changent, la culture des réseaux 
n’est pas celle des partis, la civilisation 
du «  théâtralisme de la politique et de 
l’existence quotidienne » » n’est pas celle de 
la domination patrimoniale, la recherche 
de crédibilité n’est pas de même nature 
que l’allégeance de fidélité. En ce sens, 
Emmanuel Macron s’inscrit bien dans cette 
nouvelle culture du « narcisse » moderne 
magistralement analysée pas Christopher 
Lasch. A l’éthique de la loyauté et de la dette à 
l’égard de l’Autre font place le volontarisme 
individualiste de la réalisation de soi dans 
la performance, l’accomplissement par 
l’Audimat des réseaux sociaux, le désir 
d’émouvoir les autres sans en être affecté, 
l’art de la mise en scène, l’aisance du 
jongleur. Emmanuel Macron est en phase 
avec son époque, avec la culture qui est la 
nôtre, c’est-à-dire l’importation dans la vie 
quotidienne des valeurs en usage dans le 
monde des affaires » 21.

21   Roland Gori, op.cit., p 39.
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ses vicissitudes, uniformisé, robotisé n’est 
pas morte en 1845, pas plus qu’en 1989. 
Ce millénaire reprend le témoin, là où les 
grandes et dangereuses utopies l’avaient 
laissé, en doublant la mise. Cette fois, le 
projet de déshumanisation, n’a plus pour 
horizon la rupture radicale avec un ordre 
politique, économique, religieux, mais 
plutôt de réussir ”l’autodétermination” du 
sujet face à sa condition biologique. En un 
mot il s’agit d’une dystopie transhumaniste 
et, il va des dystopies comme des utopies. 
Il est de celles qui s’écrivent et de celles qui 
se vivent. Les questions sur la malléabilité 
de la nature, la part du conditionnement 
culturel et celle de l’héritabilité sont loin. 
Le transhumanisme se caractérise par le 
négationnisme biologique Dans le meilleur 
des cas, relégué au rang d’un déterminisme 
dépassable comme n’importe quel autre. 

*
Le 30 juillet, Ursula von der Leyen, 

présidente de la Commission Européenne, 
poste un tweet, arrobant la communauté 
LGTBi : ” Our treaties ensure that every 
person in Europe is free to be who they are”. 
Là où les termes devraient s’opposer, la 
formule associe la liberté avec une impos-
sibilité radicale. Selon la plus haute autorité 
institutionnelle de l’UE, non seulement un 
Sujet peut potentiellement se convertir en 
ce en quoi il désire, mais encore, formida-
ble tautotogie, il est ce qu’il veut être.  

Le transhumanisme se nourrit du légalisme 
transsexualiste

Par Teresita Dussart

Abstract
If the 20th century will remain as the 

century of political utopias, the 21st cen-
tury will manifest itself as the century of 
societal dystopias.  The transformist strain 
of Promethean projects, the engineering 
promise of a new man rid of his vicissi-
tudes, standardized, robotized, did not die 
in 1845, any more than it did in 1989. This 
millennium takes up the baton, where the 
great and dangerous utopias had left it, by 
doubling the stakes. This time, the project 
of dehumanization no longer has as its 
horizon the radical break with a political, 
economic, and religious order, but rather 
to achieve the subject’s “self-determina-
tion” in the face of his biological condition. 
In a word, it is a transhumanist dystopia, 
and it goes from dystopias to utopias. It is 
one of those that are written and those that 
are lived. Questions about the malleability 
of nature, the part of cultural conditioning 
and that of heritability are far away. Trans-
humanism is characterized by biological 
negationism at best, relegated to the rank 
of a determinism that can be surpassed 
like any other.

Résumé
Si le XX siècle restera comme le siècle 

des utopies politiques, le XXIème, se 
manifeste comme celui des dystopies 
sociétales.  La souche transformiste des 
projets prométhéens, la promesse d’ingén-
ierie d’un homme nouveau débarrassé de 
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et la rapidité de condamnation, via les 
réseaux sociaux, est là pour garantir le 
bannissement de l’intempérant. C’est ce 
que les anglo-saxons ont baptisé ”can-
cel culture”. Perdre un travail pour délit 
d’opinion, voire simplement parce que la 
personne n’aime pas ou ne fait pas état 
d’un activisme voyant, pire marque des 
doutes, revient à en être déclaré ”pho-
bique”. Ne pas aimer quelque chose, s’est 
graduellement transformé en sujet d’op-
probre. Perdre un travail, ce ne serait que 
le début de l’acharnement. L’ostracisme est 
systémique. Il affecte tous les aspects de la 
vie du ”phobique”. 

L’auteur de la saga de Harry Potter, J.K 
Rowling en a fait l’expérience. Elle a eu 
le toupet d’ironiser sur les efforts séman-
tiques d’une employée d’ONG, préposée à 
l’éducation sexuelle d’enfants de commu-
nautés pauvres, pour éviter d’employer le 
mot ”femme”. Formule choisie pour rem-
placer le vocable mis à l’index : « personne 
qui menstruent ». Dans un tweet du 6 juin 
dernier, Rowling écrit :  “People who men-
struate. I’m sure there used to be a word for 
those people. Someone help me out. Wum-
ben ? Wimpund ? Woomud ? La réponse ne 
s’est pas fait attendre  : contrats dénoncés, 
conférences annulées, boycott de son nou-
veau livre et en général toute la litanie de 
basching de la part de personnes faisant 
très peu de cas de la liberté d’expression. Il 
va sans dire que le sens de l’humour n’est 
bienvenu que s’il s’inscrit dans l’histrion-
isme ambiant.  

Le lobby queer considère l’usage du 
mot femme, comme une offense qui lui est 
faite. Une forme de proscription de l’espace 
du comme si. Un acte de discrimination. 
Il recommande donc, l’usage de formules 
“plus inclusives”, tels que, « personnes avec 
vulve, utérus ou personnes qui menstruent ». 
Que cette réduction anatomique constitue 
une violence psychologique pour la moitié 

Faisons comme si
Plus le fonctionnaire mainstream s’éloi-

gne du folklore almodovarien, plus grand 
sera le zèle à garantir la participation 
de tout en chacun de la matrice schizo-
phrénique du comme si, propre à la culture 
transsexualiste. L’inflation de lois aber-
rantes sur le sujet impressionne. Jamais le 
delta entre Droit positif et Droit naturel 
n’aura été aussi important. La volonté 
implacable est de faire entrer à tout prix 
dans les livres de droit, l’expression d’une 
sexualité ultra personnelle ce, brèche 
par brèche. En vrac  : Le mariage homo-
sexuel  -,  le dénigrement de la matrice 
anthropologique père-mère -, les systèmes 
de reproduction sous-traités imposant 
la commercialisation du corps humain -,  
l’inclusion dans les espaces réservés aux 
femmes, tels que système pénitentiaire, 
disciplines sportives, discrimination pos-
itive pour celles-ci, d’hommes auto perçus 
femme -, l’eugénisme dans le cadre des 
chimères reproductives -, la confusion 
entretenue entre procréation et reproduc-
tion -,  l’identité filiative interdite en tant 
que clause contractuelle dans les transac-
tions d’acquisition d’enfants par le biais de 
la GPA -,  le transfert du droit de tutelle 
des parents vers l’Etat -, l’éradication du 
mot femme, voire mère, considéré comme 
discriminant par les hommes auto perçus 
femme -, la promotion de la prostitution 
de la part du lobby queer, forcement animé 
d’une libido masculine -,  l’effacement du 
sexe biologique dans les états civils (Hol-
lande en 2024/25), considérant que cela 
n’est ni ”inclusif”, ni utile -, l’héroïsation de 
la victime désignée. L’endoctrinement des 
cerveaux en clé orwellienne est fabuleux. 
Les carrés entreront dans les cercles et les 
triangles dans les losanges.  

 Cancel culture
La forclusion de la nature n’est pas 

sujette à débat. La violence des anathèmes 
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genre, perçue ou exprimée, soit respectée 
dans tous les entourages de vie ». 1 A noter 
que l’enfant peut ne pas exprimer son ori-
entation sexuelle. Ce serait donc à l’adulte 
de présupposer ce que le mineur perçoit. 
C’est tout en dentelle. 

Parentalité positive
L’autre thématique plus insidieuse, 

moins médiatique, non moins désan-
thropisante, est le rôle inquisiteur que 
l’Etat espagnol, mais pas seulement, il s’agit 
d’une tendance dans tous les pays occiden-
taux, s’apprête à jouer au sein de l’espace 
familial. S’opposer à la dysphorie de genre, 
ou tout simplement ne pas l’encourager, 
ne pas percevoir ce désir que l’enfant n’ex-
prime pas, sera assimilé en Espagne à une 
violence contre le mineur (jamais qualifié 
de fils, fille). De cette nouvelle loi découle 
une forme préventive, voire de facto, de 
privation de la tutelle parentale. ”  A cet 
effet, la Loi renforce les recours d’assistance, 
de conseil et d’attention aux familles pour 
éviter les facteurs de risque et augmenter 
les facteurs de prévention  ». Le terme 
“prévention”, dans ce contexte, sortant de 
la bouche de politiques professant l’arché-
type de l’idéologie autoritaire populiste, 
revêt des connotations inquiétantes. Dans 
ce même texte de loi, l’article 25, propre à la 
”Prévention dans la sphère familiale” porte 
en lui, sans l’ombre d’un doute, les germes 
de l’état totalitaire. ”Les administrations 
publiques, dans le cadre de leurs compétenc-
es respectives devront proportionner aux 
familles, dans leur multiple forme, et aux 
personnes qui convivent habituellement 
avec les garçons, filles et adolescents, le sou-
tien nécessaire pour prévenir dès la petite 
enfance, les facteurs de risques et renforcer 
les facteurs de protection”. Entre ces facteurs 
de risques, le deuxième de l’énumération 
n’est autre que ”la non-acceptation de l’ori-

1  «Los niños, niñas y adolescentes tendrán derecho a que 
su orientación sexual e identidad de género, sentida o ex-
presada, sea respetada en todos los entornos de vida”.

de l’humanité ne pose pas de problème. La 
prescription vient de Clue, une application 
qui se propose d’aider ”à expliquer le corps”, 
en faisant de la biologie une idéologie à 
géométrie variable, ajustée aux besoins du 
credo trans.  Ce type d’entité diffuse une 
nomenclature sexuelle (cis, trans, binaires, 
non binaires, fluides etc.) comprise des 
activistes seuls. Cependant l’idée serait 
d’installer, que nul ne saurait ignorer plus 
longtemps, les fruits des mutations endo-
crino-sociétale. D’où la nécessité d’une 
heuristique ad hoc. A terme, une personne 
«  éduquée  » devrait pouvoir s’expédier 
avec facilité sur les péculiarité génitales de 
l’unicorne, créature de fantaisie, emblème 
du transsexualisme.  

En Espagne, la première réaction 
est arrivée d’où on ne l’attendait pas, au 
travers de ”l’Alliance contre l’Effacement 
des Femmes” (Alianza contra el Borrado 
des Mujeres), une émanation du Parti 
Socialiste espagnol (PSOE), fédérant 
des organisations féministes. ”La théorie 
Queer est en train de générer une utilisation 
intéressée des termes de l’identité sexuelle et 
de l’identité de genre, mettant en danger, le 
propre concept juridique du sujet politique 
femme”.  L’alliance s’est constituée en réac-
tion à une initiative législative de Podemos, 
le parti de l’extrême gauche populiste 
espagnole. Il s’agit de la ”Loi organique 
de Protection intégrale de l’enfance et de 
l’Adolescence face à la violence”. Depuis 
approuvée le 10 juin. La loi n’apporte rien 
de nouveau au dispositif de protection de 
l’enfance préexistant, lequel était parfait. 
En revanche, il introduit deux thématiques 
nouvelles. La plus médiatique, repose 
sur le concept ”d’auto-détermination du 
genre”. Ce n’est pas un fait nouveau que 
l’extrême gauche aime à broder sur les 
processus de colonisation imaginaire. “Les 
enfants et les adolescents auront droit à ce 
que leur orientation sexuelle et identité de 
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non planifié père-mère. Ces systèmes de 
reproduction sont idéaux pour une société 
totalitaire, en droite ligne avec le Meilleur 
des Mondes. La mémoire transgénéra-
tionnelle est effacée, le lien filiatif de même, 
ainsi que ses loyautés perçues comme 
aliénantes, et sans doute le sont-elles. 
Pères et mères sont forcément imparfaits. 
L’éducation humaine se voit éclaboussée 
de regrettables expressions verbales, d’in-
justices, d’arbitraire, du manque de temps, 
d’erreurs. C’est de ce que chaos émotion-
nel que surgit, en partie, le génie humain.  
L’ingénierie reproductive, associée à la 
parentalité “positive” garantissent que ces 
fléaux ne puissent avoir cours. Une société 
totalitaire est une société qui ne bugge pas. 
Une société sans conflits, sans crimes, sans 
maladies, sans interactions humaines en 
free style. 

Vecteur idéologique de l’ingénierie de 
reproduction

La Loi votée en France en juillet de cette 
année sur la Procréation Médicalement 
assistée (PMA), fait tabula rasa de prin-
cipes fondateurs de la bioéthique, sous 
pression du lobby queer, incroyable vecteur 
de l’ingénierie de reproduction, bien plus 
que la demande qu’exercent les personnes 
souffrant de stérilité. C’est pratique pour 
les laboratoires. La doxa du politiquement 
correct offre les poncifs hors débats, sauf 
à vouloir se suicider socialement, pour 
mener à bien toutes les recherches sur les 
chimères reproductive ou biotechnique, 
telles que les études de souche. 

La gestation par autrui (GPA), ou 
location de ventre, si répandue dans le 
monde, avec ses granges de bébés blonds 
comme en Ukraine n’est, toutefois, pas 
passée. La France continuera à défendre 
le principe de non-commercialisation 
du corps humain et la reconnaissance de 
la mère porteuse, comme mère de plein 
droit. En revanche, l’eugénisme poursuit 

entation sexuelle, l’identité de genre ou les 
caractéristiques sexuelles de la personne 
mineur”. Il n’y a pas de minima d’âge pour 
le signalement de la famille coupable.      

Le texte de Loi définit les critères de 
«  l’exercice positif de la responsabilité 
parentale ». En conséquence dispose « de 
mesures destinées à favoriser et acquérir de 
telles aptitudes  ». L’idée sous-jacente n’est 
pas moins dystopique que la négation du 
sexe biologique. Il s’agit de désautoriser 
père et mère, cohérent en cela avec l’analyse 
lacanien de forclusion du Nom- du-Père 
dans le syndrome de pousse-à-la-femme » 
ou dysphorie de genre. Face aux failles 
parentales, dans le cadre de l’exercice de la 
parentalité positive, l’Etat n’aurait d’autre 
choix que d’assumer l’éducation, en l’espèce 
l’endoctrinement. 

Cette parentalité positive n’est autre que 
celle qui consent fournir les traitements 
hormonaux irréversibles aux enfants. 
Traitements dont les effets collatéraux 
dépassent de loin la question sexuelle ou 
reproductive. Cette forme objective de 
maltraitance infantile, ferait penser à une 
forme de syndrome de Münchhausen par 
proxy. Soit un parent induisant chez son 
enfant une maladie fictive, obéissant en 
cela à une nécessité pathologique d’atten-
tion, de compassion, d’approbation, et 
d’admiration de la part du personnel médi-
cal et de la communauté en général. Dans 
une lecture transsexualiste, les parents 
héroïques soutenant leurs enfants dès leur 
plus jeune âge dans la réalisation de leur 
« comme si ». Angelina Jolie est l’archétype 
de la personne souffrant de ce syndrome. 

Avec le temps, en découdre avec l’au-
torité parentale sera d’autant plus facile 
que les enfants cesseront d’être le fruit de 
la procréation naturelle, pour devenir les 
produits de la technoscience reproductive, 
chaque fois plus sophistiquée, plus éloi-
gnée de l’intimité d’un rapport humain 
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son infiltration. Cette fois au travers du 
diagnostic préimplantatoire de détection 
des anomalies chromosomiques. Tout est 
fait pour satisfaire la demande de ce que, le 
Dr. Emmanuel Hirsch, qualifie de ”stérilité 
sociétale”. Les enfants en adoption, une 
forme très humaine de devenir parents, 
ne font pas le poids.  Le cadre juridique 
est tel qu’il permet d’avoir plus facilement 
recours à la reproduction en laboratoire 
qu’à l’adoption légale d’enfants organiques. 
Les eugénistes devraient se méfier. Le 
développement d’une civilisation biotech 
s’oppose de plus en plus aux règles dar-
winiennes de sélection de l’espèce. Il n’est 
que d’observer le déclin intellectuel des 
générations qui montent et d’autres muta-
tions physiologiques. La seule chose qui 
évolue, est l’intelligence artificielle. 

Le transhumanisme se nourrit du 
transsexualisme pour rompre les chaines 
anthropologique et biologique de l’espèce. 
Plus le sujet s’éloigne de la réalité biologique, 
plus il s’approche et dépend de la machine. 
Inculquer que le sexe biologique est disso-
cié de l’identité de genre, nivèle la genèse 
de l’humain avec celui de la machine, et 
termine par privilégier celle-ci.   
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Plan de relance français et européen 
dégoulinant de 1000 milliards d’euros 4 
est un excellent prétexte pour ouvrir la 
boite de Pandore afin d’imposer «  dans 
l’urgence » tous les fantasmes idéologiques 
et toutes les ruineuses absurdités 5.

Les outils démocratiques sont 
pourtant les garants d’une presse libre 
et indépendante. Mais comme ce n’est 
déjà plus le cas de nombreux médias, 
les journalistes ont peut-être oublié 
l’importance de cette protection. 

Courage devant les mensonges verts
Courage les opposants, les résistants, et 

les indignés ! 
En effet, avec de tels questionnements 

sur les nuisances de la démocratie dans 
un État de droit, cultiver et défendre son 
indépendance d’esprit devient vital ! 

Aucun véritable démocrate 6 ne doit 
fermer les yeux sur la réalité d’une vague 
verte qui tente de redistribuer les cartes en 
reprenant les mêmes règles que les pires 
tyrans 7 de l’histoire du monde. 

Il ne suffit pas de peindre en vert 8 le 
4- https://www.leparisien.fr/economie/pour-bruno-le-
maire-il-faut-un-plan-de-relance-europeen-d-un-mini-
mum-de-1000-milliards-d-euros-11-05-2020-8314458.php
5- https://www.contrepoints.org/2020/01/24/362879-non-
a-la-ruineuse-programmation-de-lenergie-du-gouver-
nement
6- https://www.contrepoints.org/2019/09/03/352801-le-
danger-de-lecologie-politique-pour-la-liberte 
7- https://www.contrepoints.org/2019/02/25/337993-ener-
gie-non-a-la-dictature-ecologiste
8- https://www.contrepoints.org/2018/12/28/333420-ener-
gies-renouvelables-cette-couleur-verte-qui-ne-veut-rien-
dire

La démocratie ralentit la transition 
énergétique : faut-il la supprimer ?

Par Michel Gay

Abstract
Green activists are shamelessly selling 

off the fundamental rights of our demo-
cratic system to further their commercial 
or ideological interests. They saw off the 
branch they are sitting on...

Résumé
Des militants verts 1 bradent sans 

vergogne les droits fondamentaux de notre 
système démocratique pour favoriser leurs 
intérêts commerciaux 2 ou par idéologie. 
Ils scient ainsi la branche sur laquelle ils 
sont assis...

*
Supprimer les « mal-pensants »
Certains citoyens 3 sont déjà mis à 

l’index parce qu’ils s’opposent à la politique 
énergétique politiquement correct de leur 
gouvernement. 

La question qui commence à émerger 
dans les médias est : « À l›heure où il faut 
agir vite pour la planète, ne faudrait-il pas 
que l’État impose les projets, sachant que 
les outils démocratiques à disposition des 
citoyens les ralentissent ? »

Et la crise de la COVID-19 avec son 
« quoi qu’il en coûte » et son faramineux 

1- https://www.contrepoints.org/2020/10/22/382659-ex-
tinction-rebellion-ou-lecologie-sur-la-pente-glissante-de-
la-delinquance
2- https://www.contrepoints.org/2020/10/22/382659-ex-
tinction-rebellion-ou-lecologie-sur-la-pente-glissante-de-
la-delinquance
3-   https://www.valeursactuelles.com/societe/la-censure-
dun-enseignant-na-pas-sa-place-luniversite-124820
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business pour le rendre renouvelable et 
équitable 9, et encore moins efficace 10 ! 

Vouloir changer de paradigme en 
préconisant l’industrialisation des 
espaces naturels avec la dissémination 
de milliers d’éoliennes 11 et de panneaux 
photovoltaïques dans les campagnes pour 
produire de l’électricité «  verte  » et une 
civilisation hydrogène 12 est un non-sens 13.

Protéger les espaces naturels implique 
de produire beaucoup d’énergie de manière 
concentrée en consommant le moins 
de combustibles fossiles sur le moins de 
surface possible, comme le nucléaire sait 
le faire 14 !

Le 01 novembre 2020/ N° a634

9- https://www.contrepoints.org/2018/10/01/326469-non-
vert-ecologique-et-renouvelable-ne-sont-pas-des-syno-
nymes
10- https://www.breizh-info.com/2018/02/19/89505/mi-
chel-gay-energies-renouvelavont-ruiner-faire-travail-pre-
vu/
11-https://www.contrepoints.org/2019/01/08/334182-lim-
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l’ardeur du soleil tunisien et israélien. Ce 
béret, il l’a porté depuis son Mariage avec 
Myriam. Il ne lui sert pas en premier lieu 
de protection, moins encore d’ornement. 
La Torah exige de se couvrir la tête. En 
Tunisie, ce béret noir le distinguait du 
musulman à la chéchia rouge. En Israël, il 
le différencie du Juif allemand ou du Juif 
polonais.

 Pour Tsémakh, tout est donné une 
fois pour toutes. Né juif tunisien, pieux et 
pauvre. Il ne trouvait là rien à remettre en 
question. A Djerba, dès l’enfance, il avait 
appris à confectionner des chemises et 
des djellabas. En Israël, par un hasard, le 
voici jardinier. Il avait taillé de la toile, on 
lui demandait de tailler des plantes. Il s’y 
soumettait avec naturel. Sa grande douceur 
lui vient sans doute de cette simplicité toute 
d’un bloc, de cette sérénité qui s’ignore.

Il pose son regard sur la lumière et les 
couleurs du paysage. L’altercation des deux 
ouvriers assis devant lui ne semble pas 
l’atteindre.

Dix années durant, il a pris le même 
autobus, occupé la même place au fond, 
contemplé avec le même ravissement 
placide la même vallée que surplombe la 
même route aux sinuosités fixées une fois 
pour toutes. Il a vu son autobus freiner 
aux même arrêts, les mêmes personnes 
monter ou descendre. Et c’est le même 
autobus vert qui l’emmène à six heures 
et le ramène à quatre. Il y a belle lurette 

     -Ce teint d’enfant, cette âme silencieuse, 
Tsémakh, le jardinier, les doit aux fleurs 
qu’il fréquente voilà déjà dix ans. La vieille 
Rebecca, sa mère, prétend, elle, qu’à sa 
souvenance, Tsémakh n’a jamais changé en 
rien. Et Myriam, aux longs cheveux noirs, 
ne se doutait pas qu’elle devait beaucoup de 
sa douceur muette à ce fils de rabbin qu’on 
lui avait imposé, sitôt qu’elle fut nubile.

Ces yeux bleus surprenaient chez cet 
homme fluet, né à Djerba, l’île aux mille 
palmiers, dans le Sud tunisien. Quoiqu’il 
n’eût su nommer toutes les fleurs du jardin 
public de Tibériade, ces messieurs de la 
municipalité avaient d’emblée remarqué ses 
dons d’horticulteur-né. D’instinct il savait 
évaluer la soif du coquelicot, du laurier-
rose. Les fleurs, autour de lui, semblaient 
heureuses. Jour après jour, de son parfum 
de terre et de plantes, Tsémakh embaume 
l’autobus de quatre heures qui le ramène à 
Sémadar, le village où il vivait depuis son 
arrivée en Israël, douze années auparavant.

 Jour après jour, par la fenêtre de 
l’autobus, il admire avec le même 
émerveillement, le panorama grandiose de 
la vallée du Jourdain, la verdure luxuriante 
des champs, les viviers étincelants d’argent 
et le lac de Galilée où les hauteurs du Golan 
reflètent leurs flancs cuivrés.

  Il ne remarque pas, sur son front 
lisse, la mouche en balade sous la frange 
enfantine de ses cheveux qui dépasse 
du béret déteint depuis longtemps par 

Le Jardinier
Par Claude Kayat
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dit?» interrogea-t-elle en arabe, le visage, 
d’avance envahi de terreur. Ce fut alors 
que percèrent les larmes de Tsémakh.

   « Avner est mort!» 
   « Non!»  rugit Myriam, et elle se lacéra le 

visage, se battit la poitrine en poussant des 
cris comme il n’en était jamais auparavant 
sorti de son gosier.

Les fillettes l’entourèrent, pleurant et 
gémissant,  s’essuyant le visage de l’avant-
bras.

   La vieille Rebecca, qui, depuis son 
veuvage, habitait chez son fils, venait juste 
d’entrer. Voûtée, couleur de boue, aux 
nattes grises et tassée d’ans, la petite vieille 
sentait la chèvre dont elle prenait soin. De 
lourds ornements de bronze pendaient 
à ses oreilles dont ils avaient déchiré les 
lobes, et des anneaux  frustes encerclaient 
ses chevilles devenues trop épaisses pour 
eux.

   Sans demander ce qui s’était passé, elle 
s’affala, les jambes croisées sur le sol de 
ciment, déchira son voile aux raies multi-
colores, et, de ses poings veinés, se pilonna 
longuement la poitrine.

   Le regard fixé sur le sol, l’officier ajouta 
qu’Avner, mort pour la patrie, était sans 
le moindre doute un héros, qu’il fallait 
désormais à jamais être fier de lui. Mais               
Tsémakh, assourdi de douleur et par les 
cris des femmes, ne l’écoutait plus.    L’offic-
ier se mordit les lèvres et regagna la porte.

   Un voisin annonça la nouvelle au 
patron de Tsémakh : le jardinier ne pouvait 
reprendre son travail avant quelque temps.

   Tanné, trapu et grisonnant, le patron, 
dans son éternelle chemise bleue, s’expri-
mait par phrases brèves, avec un accent 
germanique prononcé. Il se montra com-
patissant. Son fils aussi se trouvait sur le 
Canal. Quand les nouvelles tardaient, il 
connaissait des nuits d’angoisse. En outre, 
il estimait Tsémakh, «un travailleur con-
sciencieux».

que Tsémakh a eu besoin de murmurer au 
chauffeur, toujours le même : «Sémadar» 
ou «Tibériade» en présentant sa monnaie.

   Dans le jardin public, jour après jour, 
il retrouvait les mêmes joies simples : le 
soleil, rond et lourd tel un plateau de cuivre, 
grésillait au-dessus de la ville, les enfants 
convoiteux des fleurs et se berçant les uns 
les autres dans des balançoires grinçantes, 
l’étranger de passage, mâchant solitaire sur 
un banc ombragé son pain trempé d’huile, 
le tuyau d’arrosage vert, doux à la paume, 
le bruit sourd de la pelle pénétrant la terre 
humide, le cri du râteau cognant contre 
une pierre cachée et les diaprures fauves 
des pétales gras de chaleur.

À peine franchi le seuil de sa maison, 
Tsémakh, ce soir-là, aperçut  non sans 
appréhension un officier assis qui 
l’attendait. Le jardinier pensa aussitôt à 
son fils Avner, âgé de vingt ans, artilleur 
sur le Canal de Suez. Myriam, coiffée d’un 
foulard bariolé, préparait le repas du soir. 
Ses connaissances insuffisantes de l’hébreu 
et sa timidité naturelle empêchaient 
toute conversation avec l’étrange visiteur. 
Selon sa coutume de toujours envers les 
invitées, elle lui avait servi du jus d’orange, 
des cacahuètes grillées, des pâtisseries 
tunisiennes. Cachées sous le grand lit 
conjugal, ses quatre fillettes  étouffaient 
leurs rires.

Dès qu’il vit Tsémakh, dans ses vêtements 
kaki trempés de sueur, l’officier se leva, lui 
tendit la main. Tsémakh, très vite, essuya 
la sienne sur son pantalon avant de serrer 
celle de l’officier. «Chalom» . Tsémakh, 
étonné de cette visite, fut incapable de 
répondre. Et gravement, d’une voix ferme, 
l’officier, après de nombreux détours, lui 
apprit qu’Avner, touché par un éclat d’obus, 
avait trouvé la mort.

 Tsémakh écarquilla ses yeux et  poussa 
un cri.

 Myriam se précipita. «Qu’est-ce qu’il a 
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ante. Les vaches meuglaient pour qu’on les 
traie, et les seaux du voisin tintèrent. Peu 
après, résonna l’aboi des chiens. Les ouvri-
ers, tout en devisant, descendaient d’un 
pas lourd la pente vers l’arrêt de l`autobus. 
Quand ils approchaient de sa maison, Tsé-
makh remarquait qu’ils se muraient dans 
un soudain silence, et il se sentait devenir 
étranger au mode de vie qui, jusqu’à la 
mort d’ Avner, avait été le sien.

L’air apitoyé, les voisines, venaient 
quelquefois demander à Myriam si elle 
n’avait besoin de rien.

« Non, merci. A quoi puis-je encore 
trouver joie puisque la lumière de mes 
yeux s’est éteinte? Si nous nous accrochons 
encore à la vie, Tsémakh et moi, c’est 
seulement à cause des fillettes.»

 Un goût de rancoeur persistait dans sa 
bouche. Elle prit en aversion la nourriture. 
A quoi bon maintenir ses forces puis-
qu’elles ne  nourrissaient que la souffrance? 
Pour supporter la douleur, il importait 
de réduire la vie à son filet le plus mince. 
D’instinct, Myriam avait déserté la cuisine, 
sans doute pour échapper à la tentation 
des couteaux, ces instruments de néant et 
d’oubli.

Survinrent des journées de pluie. Trois 
semaines après la mort d’Avner, Myriam 
ne préparait encore aucune nourriture. La 
vielle Rebecca faisait cuire un pain grossier 
et plat, que la famille, taciturne, rompait, 
trempait dans l’huile, et mâchonnait avec 
des tomates et une poignée d’olives  .

Prenant ses repas, Rebecca remarquait 
les regards malveillants de sa bru. « Si vie-
ille et toujours en vie! » songeait Myriam. 
La belle-mère avait fini par manger son 
pain dans l’enclos exigu où était liée la 
chèvre avant que celle-ci n’eût succombé à 
la faim et la soif.

Tsipora, la benjamine, dont les yeux 
évoquaient ceux de sa mère, rentra un 
jour, les lèvres barbouillées. Myriam l’in-

   « Dites lui qu’il pourra reprendre son 
travail quand il se sentira mieux. Entre-
temps, je vais lui trouver un remplaçant. » 

 Myriam a teint en noir toutes ses robes. 
Tsémakh, se conformant à la loi juive,  a 
cessé de se raser. Toute une semaine, mal-
gré la canicule, ainsi que l’exige l’usage, ils 
se sont abstenus de se laver. Après l’enter-
rement, il n’ont pas mis les pieds dehors 
de quinze jours. Apathiques, accroupis 
à même le sol, ils gémissaient des heures 
durant à tel point que, d’enrouement, leurs 
gorges se desséchaient.

   Il semblait parfois à Tsémakh que 
Myrïam vrillait la vieille femme d’un regard 
de haine. Peut-être n’était ce que la douleur 
et l’amertume, pensait-ïl, qui avaient ainsi 
transfiguré ces yeux de gazelle.

   Les fillettes passaient le plus clair de 
la journée à l’école. Toute espièglerie les 
avait quittées, elles échangeaient tout bas 
de rares paroles, ne songeaient plus aux 
jeux, éclataient en sanglots à la moindre 
évocation du disparu.

Tsémakh, après réflexion, pria un voisin 
de faire agrandir à Tibériade une pho-
tographie d’Avner. Mais l’effigie du jeune 
militaire souriant eut l’effet d’aviver une 
plaie encore trop fraîche. Ils s’empressèrent 
d’enterrer le portrait au plus profond de 
l’armoire.

Les premiers jours, la lumière du soleil 
torturait Tsémakh. Lui habitué aux pires 
fournaises du mois d’août, ne supportait 
même plus la lueur pâle de ce tiède février. 
Il tentait souvent  de se représenter les 
ténèbres où reposait le corps de son fils. 
Des heures entières, dans son lit, il étouf-
fait ses sanglots. Les coqs chantaient, il ne 
dormait pas encore. Les bruits de la nuit 
et de l’aube lui étaient devenus familiers :  
bientôt, les chiens aboieraient, les ouvriers 
passeraient. Par la petite fenêtre carrée qui 
donnait sur l’est, il vit les dernières étoiles 
se noyer dans une mer de cire flamboy-
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dar, qu’il fumait et roulait en voiture le 
jour du Shabbat. Tsémakh s’était gardé de 
reprocher ces écarts à son fils. Dès l’âge 
de dix ans, le jeune garçon entonnait les 
cantiques d’une belle voix claire. Myriam 
en avait les larmes aux yeux, et Tsémakh, 
béat de fierté, répétait : « Mon fils sera 
sûrement rabbin, vous verrez!»

Mais Avner semblait préférer la carrière 
de professeur de mathématiques. Il avait 
poursuivi ses études au lycée de Tibériade, 
obtenu d’excellentes notes. N’allait-il pas 
jusqu’à s’indigner que sa mère mangeât 
assise par terre alors que Tsémakh et lui 
étaient servis à table? Et jamais il ne per-
mettrait à Myriam de lui rincer les mains, 
le repas terminé.

« C’est à moi de te laver les mains!» cri-
ait-il à la femme abasourdie.

 Quand Avner eut seize ans, Tsémakh lui 
avait demandé « Veux-tu qu’on te choisisse 
une épouse? »

Lui-même avait épousé Myriam à cet 
âge, selon la coutume de son temps à 
Djerba. Toujours, Avner s’était moqué des 
propositions  extravagantes de son père. 
Et la dernière fois aussi, il avait ri quand 
Tsémakh, de nouveau, avait abordé la 
question du Mariage. «Tu mourras céli-
bataire. »  avait répondu Tsémakh.

  Des cris aigus de femmes firent un soir 
écho dans Sémadar. Les pleurs montaient 
maintenant de la maison nichée au pied 
de la colline. Une heure plus tard, tout le 
village était au courant : le fils d’Amnon, 
Yossef, âgé de quatorze ans, condamné 
depuis sa naissance, avait succombé à la 
maladie. Qui ne connaissait le jeune cardi-
aque? La couleur violette de ses lèvres, ses 
doigts enflés, rappelaient à chacun que 
Yossef cheminait à grands pas vers la mort. 
Chaque jour de vie était pour lui, une grâce, 
un sursis. Et les femmes, échangeant des 
regards mi-compatissants, mi-dégoûtés, 
chuchotaient qu’il aurait mieux fait de 

terrogea.
   Devant le silence de la petite, elle lui 

desserra les dents, lui introduisit un doigt 
dans la bouche, et l’en ressortit souillé de 
boue.

   Les larmes aux yeux, Myriam courut 
chez l’épicier. Elle mit à bouillir une soupe 
de lentilles et de fèves pour les enfants. 
Mais les adultes s’en tinrent au pain et aux 
olives.

Ses ablutions terminées, Tsémakh, 
depuis l’enfance,  commence sa journée par 
la prière de Chahrit. Il se tenait debout, le 
bras gauche et le front sanglés des phylac-
tères de cuir noir, et les épaules drapées du 
châle rituel de soie blanche rayé de bleu. A 
la tombée du jour, c’était Minha qu’il priait. 
D’une piété placide et mécanique, il n’avait 
rien du mystique. Mais, par moments, 
à l’écoute de sa propre prière, surtout 
lorsqu’il prononçait le nom de Dieu, un 
frisson de bien-être lui traversait l’échine.

Dans la vie quotidienne, toutefois, le 
Créateur le préoccupait rarement, même 
si, presque sans le savoir, il suivait ses 
commandements. Mais qui, d’habitude, 
se soucie de son foie ou de sa jambe? La 
pensée ne s’installe qu’avec la douleur. Or, 
Tsémakh souffrait. Pour la première fois, 
il s’adressait à Dieu  sans châle ni phylac-
tères et sans livre de prières. Comment 
me réjouir d’un Dieu qui me prive du 
bonheur d’avoir un fils au même regard 
que le mien? Mon Dieu, tu m’as privé de 
la meilleure part de moi-même, la plus 
jeune, la plus forte.  Comme te louer d’un 
coeur mort? Mais d’un coeur mort, soir et 
matin, Tsémakh prie chaque jour, garrotté 
de phylactères, enseveli d’un châle.

Lors de ses permissions, surtout pour 
tenir compagnie à son père, Avner s’ac-
quittait de bonne grâce de ses devoirs 
religieux. Des rumeurs étaient néanmoins 
parvenues à Tsémakh que son fils se 
promenait tête nue, partout sauf à Séma-
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avait tenu Yossef en affection, n’avait 
ressenti à l’égard du père  qu’une pitié un 
peu distance. Les semaines aidant, il s’était 
cru presque libéré du poids de la douleur.

C›était au tour de l›autre d›endosser le 
fardeau. Mais maintenant, de sa fenêtre, 
il ne peut empêcher la voix de la détresse 
d›exciter le reptile assoupi. Une douleur 
réveille l›autre, comme, à l›aube, se 
réveillent les coqs.

Tsémakh se demande si Dieu n’est pas 
qu’une invention. C’est sans doute de froid 
qu’en priant je frissonne. Dieu? A coup 
sûr une pensée illusoire dont se couvre 
l’homme faible quand le froid le transit.

Sur la légère pluie mourante, voilà 
que brille le soleil. L’herbe scintille, et, à 
la lisière de l’olivaie bleuâtre, les rochers, 
fraîchement lavés, montrent leurs veines 
roses. Les voix s’affaiblissant,  Tsémakh 
voit le linceul blanc disparaître, minuscule, 
derrière le groupe immobile.

Le regard du jardinier s’attarde, 
lumineux, sur les larges tournesols qui 
dominent le lopin de terre et, bientôt, 
s’envole au¬delà du cimetière maintenant 
désert, par-delà les collines, pour se perdre 
dans le vaste ciel où s’effiloche un dernier 
nuage. Reste un immense cercle bleu, tout 
bleu.

Adieu, morts et vivants. Mon Dieu, tu 
es Un.

Étendue au côté de son mari, Myriam, 
dans l’obscurité, ouvre les yeux. Tsémakh 
éprouve la chaleur des hanches de sa 
femme. Elle pose sa main brûlante sur le 
ventre de son mari, et sa chevelure noire, 
à l’odeur de giroflée, coule jusqu’à la joue 
barbue de l’homme. Mais lui, encore 
secoué du sillage houleux de sa douleur, 
contemple les étoiles, un rideau d’argent 
sur la vitre.

Dans ce corps féminin exhalant sa 
chaleur, Tsémakh ne voit plus qu’une 
tombe. Blancheur de marbre, noire 

n’avoir jamais vu le jour. Les camarades e 
Yossef le savaient : il n’atteindrait pas l’âge 
adulte. Eux grandiraient, apprendraient 
un métier, prendraient femme. Pas Yossef. 
Jamais ils ne lui montraient qu’ils savaient. 
Mais il savait qu’ils savaient, et il riait 
comme les autres.

Une seule fois, il était venu au jardin 
municipal de Tibériade, en compagnie 
de son père. Il devait bien avoir dix ans. Il 
n’avait pu résister à la tentation d’arracher 
à sa tige une rose d’un rouge éclatant. 
Ignorait-il que c’était interdit? Peut-être 
le savait-il, mais croyait tout permis aux 
enfants condamnés à mort. Or, de toute 
évidence, eux aussi, devaient être éduqués. 
Le père gifla l’enfant. Tsémakh, s’émut à la 
vue des larmes et des doigts bleus lâchant 
la fleur. Il marmonna timidement que 
cette gifle était inutile, et la rose irrémédi-
ablement perdue.

Et le père, renfrogné
«Il faut qu’il apprenne».
Le jardinier ramassa la fleur du sol 

mouillé, la rendit à l’enfant. Depuis, Yossef 
le saluait chaque jour d’un sourire bleu.

De la fenêtre, Tsémakh contemple le 
groupe qui, psalmodiant des psaumes, 
porte, sous la pluie, une civière de bois 
chargée du jeune défunt, en direction du 
cimetière. La bombe aurait calciné la moitié 
du corps d’Avner, une partie du visage. On 
ne l’avait identifié que difficilement. La 
procession descend la pente boueuse avec 
une prudente lenteur. Tsémakh n’avait pas 
trouvé la force de se joindre au cortège.  Il 
distingue, malgré la distance,  la voix du 
père, fêlée de larmes, et sent se réveiller en 
lui le serpent de la douleur. Il écoute son 
propre coeur battre au rythme du psaume. 
Cette deuxième mort à laquelle chacun 
s’attendait le surprenait. Si proche de l’au-
tre! On eût dit la même. A son passage, elle 
avait glané ce fétu bleu.

   À l’’annonce  de la nouvelle, lui qui 
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Quand il fut parvenu sur la route 
asphaltée, une puanteur de charogne lui 
retourna le coeur, un chien noir dont les 
boyaux pendaient hors du ventre crevé. 
Tsémakh détourna le regard, s’arrêta un 
peu plus loin, et vomit son café. Puis il se 
dépêcha vers l’autobus.

Un nouveau chauffeur était installé au 
volant. Levant les yeux vers Tsémakh, il lui 
demanda :

« C’est pour où? »

profondeur d’un puits. Ce n’est pas la vie, 
mais la mort qui implore, qui exige la 
semence du mâle. Pour créer de nouveaux 
cadavres qui, sitôt sortis du puits béant, 
pourrissent.

Un jeune soleil printanier but avidement 
les derniers restes de pluie. Les enfants les 
cueillaient, les mettaient à sécher entre les 
feuilles de leurs livres. Enivrés de lumière, 
les tournesols  tournaient, tournaient sans 
cesse. Pour la première fois depuis la mort 
d’Avner, Tsémakh dévora un vrai repas, 
jouit du goût de la coriandre. Un matin, 
lors de sa prière, malgré la douce chaleur 
de l’aube, il frissonna.

Ses fleurs, à Tibériade, commençaient 
à le préoccuper alors qu’il bêchait, rêveur, 
son carré de menthe pour le thé. Le 
remplaçant avait-il pris bon soin du jardin 
pendant ces quarante jours?

Dans l’ après-midi, il fit savoir à son 
patron qu’il pouvait reprendre son travail, 
pria Myriam de lui laver ses vêtements 
kaki. Cette nuit-là, elle  dormit dans ses 
bras.

À l’aube, il se leva, trempa un gâteau 
dans son café. Myriam lui prépara un 
sandwich au poulet froid. Ils chuchotaient 
afin de ne pas réveiller les fillettes.

Les ouvriers s’acheminaient vers 
l’autobus. Par considération, selon leur 
récente habitude, ils se turent en longeant le 
jardinet aux tournesols. Quand Tsémakh, 
peu après, sortit, il les salua. Les hommes 
se retournèrent, surpris, et lui rendirent 
son bonjour avec sérieux.

Les deux phares de l’autobus luisaient 
dans la vallée. A l’horizon, le ciel, sur toute 
sa longueur, s’était déchiré de rouge. Les 
coqs avaient déjà échangé leurs cris. La 
rosée s’élevait, chargée d’effluves d’herbes.

À mesure qu’il descendait la pente, 
Tsémakh percevait, toujours plus distinct, 

le bourdon du moteur. La joie lui faisait 
hâter le pas.
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    - Si je pouvais faire quelque chose …
    - Tu m’as donné un euro. La plupart 
ne me donnent rien…   Même pas un 
regard… Ah, je suis rudement contente de 
te revoir. Ça fait un bail!
    Elle le serra de nouveau contre elle, très 
fort, le pria de l’excuser de l’odeur. Pas fac-
ile de trouver un endroit où se doucher.
    - Et ça se passe bien pour toi, Pierrot?
   Toujours aussi triste, il lui dit qu’il menait 
une vie des plus ordinaire, d’employé de 
bureau. De huit à cinq. Marié à Georgette. 
Pas d’enfants.
    - Dommage. Moi non plus, d’ailleurs. 
Heureusement.
    Il hocha la tête, soupira.
    - Ça me fend le cœur de te voir comme 
ça.
    - Pourquoi? Parce que tu m’as plaquée?
     Il baissa la tête.
    - Ça joue aussi, bien sûr … C’est que 
j’avais rencontré Georgette.
    - Parle-moi un peu d’elle.
      Il la décrivit comme une femme hors du 
commun. Intelligente, engagée, généreuse. 
Beaucoup de classe.
    - Eh bien, tant mieux, dit Hélène avec 
une pointe de chagrin.
    Un silence s’écoula, qu’emplissait le 
grondement de la circulation.
    Pierre sentait monter en lui la nervosité . 
Il avait terriblement honte, bredouilla-t-il. 
Parce que  privilégié. Parce qu’elle avait 
été frappée d’un tel malheur. Elle ébaucha 
de nouveau un rire . Sa vie, prétendit-elle, 

La femme du trottoir
Par Claude Kayat

    « S›il vous plaît … Quelques centimes … 
de quoi manger! »
     Accordant à peine un regard à la 
quadragénaire, blonde sale et dépeignée, 
l’homme, un brun fluet, mit la main à la 
poche de son veston.
    - Voilà.
   - Oh merci, mon bon monsieur.
    Un sourire traversa ses yeux, d’un bleu 
intense, éclairant  son visage.
   - Pierre! s’écria-t-elle d’un ton joyeux.
    L’homme, dérouté, s’immobilisa.
    - On … on se connaît?
    - Tu ne me reconnais pas, Pierre? Hélène! 
Hélène Dufil! Ton ancienne fiancée!
    Pierre Martin se sentit de glace et son 
cœur s’étreignit.
    - Mais … non … c’est pas possible … 
Hélène! … Mais qu’est-ce qui t’est arrivé? 
C’est atroce.
    Les traits d’Hélène s’assombrirent.
    - Tu es pas content de me revoir après 
toutes ces années?
    Elle l’étreignit avec emportement, répéta 
qu’elle  avait perdu tout espoir de le revoir 
un jour.
    L’émotion, toujours plus forte, gagnait 
Pierre.
   - Oh, Hélène … Hélène … Que s’est-il 
passé? Comment as-tu pu devenir …
    Elle eut un rire amer.
    - S.D.F.? Mendigote … Va savoir! Quand 
on a encaissé assez de coups dans la vie, on 
se retrouve K.O. sur le trottoir.
    Et Pierre,  au bord des larmes.
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    Hélène s’empara d’une assiette, et les yeux 
brillants d’émerveillement, tint à goûter 
à tout.  Pierre et Hélène prirent place à 
une des tables. Ils tentèrent de manier les 
baguettes, finirent par y renoncer. Pierre, 
voyant sa compagne
s’empiffrer, éprouva, souriant, un regain 
d’attendrissement. Il commanda une 
bouteille de vin blanc, en versa un verre 
à Hélène. Elle le vida d’un trait, et il la 
resservit.
    Elle promena soudain alentour son 
regard, qui s’assombrit.
    - Pierre … Tu vois comme ils nous 
dévisagent?
    - On s’en fiche, voyons. Laisse-les faire.
    - Merde, j’en avale de travers, se plaignit-
elle, et de vociférer, se tournant vers la 
table voisine : Qu’est-ce que vous avez à 
nous bigler comme ça? Vous n’avez jamais 
vue une S.D.F. bouffer dans un resto?
    - Tais-toi donc, Hélène, chuchota-t-il, 
souriant, on va se faire vider!
    Hélène emplit son quatrième verre, le 
leva. Elle commençait à avoir les joues 
rouges.
    - À nos retrouvailles! Merde, ce qu’il est 
bon, ce pinard! On pourrait pas en com-
mander encore une boutanche?
    Pierre ne semblait pas soulevé d’enthou-
siasme.
    - Tu devrais aller plus mollo. Il y a long-
temps que tu bois comme ça?
    - Oui, pas mal de temps, confessa-t-elle 
au bout d’un instant… En fait, c’est … 
depuis notre rupture. Depuis que tu m’as 
larguée!
     - Je comprends, bredouilla Pierre. J’ai 
sûrement une part de responsabilité... 
Mais tu devrais pourtant essayer…
     Elle explosa :
    - Je peux tout de même  pas me refaire, 
merde!
    - Non, bien sûr, ce qui est fait est fait … 
Mais on doit pouvoir tirer un trait.

n’était pas si terrible que cela. On lui offrait 
chaque jour de quoi s’acheter une saucisse 
chaude, un peu de pain, et une boutanche 
de rouge. Que demander de plus? Une 
douche, bien sûr. Et un bon lit douillet. Les 
bancs et les trottoirs étaient si durs.
    Il se mit à la sermonner. Elle ne devrait 
pas boire. Il lui fallait se reprendre en main.
    - Je te dérange, peut-être? demanda-t-
elle. Tu es sans doute pressé?
    Il rentrait chez lui. Non, il n’était pas 
pressé.
    - Hélène … dis-moi, tu as besoin de 
quoi que ce soit?
    Elle partit d’un rire mêlé d’un début de 
colère.
    - Merde alors! Ça se voit pas?
    Il lui demanda pardon de sa  maladresse.
    - Franchement, dit-elle … je meurs de 
faim. 
    Il lui proposa un restaurant chinois.
    Le visage d’Hélène s’éclaira de nouveau. 
Elle avoua n’avoir jamais mis les pieds en 
un tel endroit.
    - Il y en a un de ce côté-là.
    Il proposa de porter son grand cabas en 
plastique qui semblait si lourd.
    - Mais enfin, Pierre! Un cabas d’S.D.F.  
Que penseraient les gens?
    - Je m’en fiche!
    Arrivés à « La Pagode dorée », Hélène 
s’extasia sur le fumet qui se dégageait dès 
l’entrée. Elle le pria de lui prêter un peigne. 
Il n’en avait pas. Elle passa les doigts dans sa 
tignasse et , Pierre sur ses talons, entra dans 
le restaurant. Des bribes de conversations, 
étouffées, leur parvenaient.
    - Il y a un buffet, dit Pierre. Tu n’as qu’à 
choisir ce qui te fait envie. Et tu peux te 
resservir à volonté.
    - Je dois penser à ma ligne, plaisanta-t-
elle.
    Son regard se posa sur les hanches 
d’Hélène.
    - Elle est très bien, ta ligne, dit-il, sérieux.
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ra avec frénésie  ce qui  restait .  
    - Comment est-elle? demanda Hélène, 
la bouche pleine.
    - Qui?
    - Georgette, bien sûr.
    - Oh, comme n’importe quelle femme : 
blonde, les yeux bleus.
    - Comme moi, alors?
   - Non, non, certainement pas comme toi 
… Tu ressembles à une chienne battue.
    - C’est vrai que j’en ai encaissé, des 
coups. J’ai rencontré un étranger qui me 
battait comme plâtre. Un salaud. Il vou-
lait que je fasse le trottoir… Jamais de la 
vie, je lui ai dit. Il a failli me tuer. Les flics 
l’ont embarqué. Il a fait de la taule. J’ai 
quitté Marseille et je suis revenue à Paris. 
Je voulais surtout pas retomber entre les 
pattes de cette ordure quand il sortirait… 
Et puis j’ai rencontré un mec qui a promis 
de m’épouser. Il l’a jamais fait, bien sûr. Il 
a eu les jetons parce que je picolais. Tout 
a merdé quoi. Ni études, ni boulot, ni 
famille.
    Elle se mit à sangloter.
    - J’aurais tellement voulu avoir des 
mômes … J’aime tellement les enfants, tu 
sais.
    Elle pleurait maintenant très fort, et 
Pierre ne savait trop quoi entreprendre. Il 
l’enlaça, mais son odeur le rebuta.
    - Allons, allons, Hélène, dit-il en lui 
tendant une serviette de papier.
    Elle se moucha bruyamment. Les autres 
clients, l’air encore plus réprobateur, la 
dévisagèrent. Pierre fit signe à un serveur 
chinois, aussi fluet qu’un adolescent.
    - L’addition s’il vous plaît.
    Le Chinois revint prestement avec l’ad-
dition pliée sur un petit plateau.
    - On s’en va, dit Pierre à Hélène.
    - Je suis tout le temps dehors. Il fait si 
bon ici.
    - Écoute, Hélène… Tu sens vraiment 
fort. Tu dois absolument prendre une 

    - Oh mon Dieu, Pierre s’écria-t-elle près 
d’éclater en sanglots. Pourquoi m’as-tu 
abandonnée? Pourquoi?
    - Hélène, je t’en prie, pas si fort! On nous 
regarde encore plus de travers...  On peut 
aller discuter ailleurs. Viens, on s’en va.
    Mais Hélène avait encore faim. Elle se 
rendit de nouveau au buffet, remplit son 
assiette. Elle ignorait , dit-elle, quand se 
présenterait pour elle une autre chance de 
si bien manger. 
    - Je peux t’inviter plusieurs fois.
    - Tu veux vraiment? Vachement gentil! 
Tu es vraiment bon.
    - Non, non, pas du tout, fit-il d’une voix 
sourde. Si j’avais été bon, je ne t’aurais pas 
abandonnée.
     - Mais tu ne l’as pas fait par méchanceté, 
voyons!
    - Non! Pire encore! Par lâcheté, dit Pierre, 
d’une voix crispée. J’étais d’une lâcheté! Tu 
aurais dû entendre mes petits bourgeois 
de parents … Ils me faisaient une de ces 
guerres pour que je rompe avec toi! « Cette 
caissière de supermarché, ce n’est vraiment 
pas une fille pour toi! Quel avenir! »
    Comme sous l’effet de la honte, Hélène 
baissa la tête.
   - Ils estimaient que je devais fréquenter 
une jeune fille du même niveau d’éducation 
que moi, poursuivit-il. Du même groupe 
social que nous … Ils connaissaient bien 
les parents de Georgette … Ils trouvaient 
que nous ferions un couple assorti. Ils nous 
laissaient seuls le plus souvent possible.
     Elle leva vers lui un regard de gratitude.
    - Tu regrettes donc un peu de m’avoir 
plaquée?
     - Ben oui... Tu ne te serais pas retrouvée 
dans cette terrible situation.
     Elle le contempla, attendrie, posa une 
main sur une des siennes.
    - Ce n’était pas ta faute, Pierrot. Ne fais 
pas cette tête-là! …
    Elle piqua le nez dans son assiette, dévo-
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    Ils pénétrèrent dans le Monoprix, se 
dirigèrent vers le rayon des vêtements pour 
dames. Hélène y trouva aussitôt à son goût 
une robe d’été verte, que Pierre se déclara 
disposé à lui offrir. Un moment plus tard, 
Hélène affirma qu’elle avait en fait moins 
besoin d’une robe que de sous-vêtements. 
Les siens tombaient en lambeaux.
    - Je t’offre les sous-vêtements aussi, bien 
sûr.
    Elle le remercia, choisit une culotte et 
un soutien-gorge du même ton saumon et 
s’enferma dans une cabine d’essayage.
    - Pierre! Viens un peu voir! s’exclama-t-
elle au bout d’un instant.
    Il la contempla, les yeux brûlants. Une 
fièvre le gagna, et il sentit son cœur battre 
plus fort..
    - Ton corps est aussi beau qu’il y a vingt 
ans, dit-il 
     Percevant soudain son odeur de crasse, 
il  détourna le regard.
    - C’est vrai que tu as un besoin urgent de 
passer sous la douche, Hélène…
    Quand ils quittèrent le magasin, Pierre 
s’avisa que  de nouvelles chaussures ne 
seraient pas de trop. Celles qu’elle portait 
étaient usées jusqu’à la corde.
    - Je sais, dit-elle. C’est que j’en fais, des 
trottes, dans une journée. Sans jamais 
arriver nulle part.
    Dans un magasin de chaussures d’aspect 
modeste, Pierre lui acheta une paire de 
chaussures brunes à talons hauts .
    Ils poursuivirent leur chemin, écoutant 
leurs pas résonner sur le pavé. Ils 
éprouvaient le sentiment de commencer 
une vie nouvelle, d’entrer dans un monde 
inconnu.
    Hélène demanda à Pierre s’il avait, toutes 
ces années, jamais pensé à elle. Voyant son 
embarras, elle  pria Pierre de l’excuser. Il 
valait mieux ne pas trop remuer dans le 
passé. Il affirma avec emportement qu’elle 
lui avait souvent manqué.  Et si cruellement 

douche.
    Elle leva vers lui un regard enfantin, 
plein de reconnaissance.
    - Oh! … Je peux me doucher chez toi?
    - Chez moi?
   Pierre était au comble de l’embarras.
    - Tu veux dire chez nous? …. Mais oui, 
bien sûr… Ça ne pose aucun problème.
    - Tu penses que ta femme va accepter?
    Pierre s’en prétendit certain,  répéta 
que cela ne poserait pas le moindre 
problème. Georgette était une femme on 
ne pouvait plus serviable. Elle avait signé 
des pétitions en grand nombre. Pour une 
Camerounaise enceinte, par exemple , 
menacée d’expulsion, et qu’un Français 
avait séduite et abandonnée. Georgette 
s’occupait constamment de questions de 
parité. Elle appartenait au comité central 
de plusieurs organisations d’aide.
    - Elle pourrait peut-être m’aider aussi? 
s’enquit Hélène.
    À coup sûr, selon Pierre. Elle connaissait 
des gens haut placés. Elle occupait un poste 
important. Secrétaire d›administration.
    - Tu … Tu penses vraiment qu’elle 
me laissera me doucher chez vous? … 
J’en aurais vachement besoin … Ça me 
démange de partout.
    - Bien sûr qu’elle te le permettra! Il ne 
manquerait plus que ça! 
    - Ce serait vachement chic.
     Au bout de quelques mètres, Pierre 
s’écria :
    - Oh! regarde!  Un Monoprix! Je crois 
qu’il te faudrait des vêtements neufs.
    - Mais non, Pierrot! Tu ne vas tout de 
même pas m’acheter de nouvelle fringues!
    - Tu vois bien dans quel état se trouve 
ton jean! Tout sale et tout usé… Tu feras 
meilleure impression à Georgette si tu es 
mise convenablement.
    Hélène émit un rire légèrement rauque.
    - Et je pourrais alors prendre une 
douche?
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    Hélène eut l’impression d’être rejetée une 
deuxième fois, comme au jour, si lointain, 
où il avait rompu avec elle.
    -  C’est toi qui ne veux pas? Ou tu penses 
que Georgette...?
    - Pour ne rien te cacher, j’hésite 
beaucoup... Je ne sais trop comment elle 
prendrait la chose. 
    - Tu m’as dit qu’elle était gentille.
    - Gentille, oui … Mais dans certaines 
limites.
    - Sois franc, Pierre … Je te fais honte, 
c’est ça? … Tu ne veux pas que Georgette 
apprenne que tu connais une SDF. Que tu 
as même été amoureux d’une nana comme 
moi.
    Elle éclata en sanglots.
   - Qu’on allait même se marier, poursuit-
elle et elle laissa aller ses pleurs.
    Il ne savait plus où se mettre, ferma les 
yeux.
    - Du calme, Hélène, voyons …
    - J’en veux pas, moi, de tes belles fringues. 
Ni de tes putains de godasses. Je vais les 
balancer. Et tu me dégoûtes tellement que 
je vais bientôt dégobiller toute cette putain 
de bouffe chinetoque! 
    Et,  pleurant bruyamment comme une 
enfant, elle se prit à courir. Il tenta de se 
lancer à sa poursuite, y renonça.

     Rentrant chez lui, il trouva Georgette 
qui prenait un bain. Elle avait mis un CD 
dans le lecteur : « Les Quatre Saisons » de 
Vivaldi. Elle avait toujours eu un faible 
pour les baroques italiens. Ils dînèrent en 
silence, perdus dans leurs pensées. 
    Au dessert, Pierre prit la résolution de 
quitter Georgette. 
    Il s’était soudain rendu compte qu’il 
avait partagé sa vie par pure commodité. 
Le contrat du cinq pièces était au nom de 
sa femme, qui touchait un salaire deux 
fois supérieur au sien. Ce Mariage avait 
été sa bouée de sauvetage, son bateau de 

qu’il en avait eu mal. 
    Et soudain, il l’embrassa longuement et 
prit plaisir au goût amer qu’il trouva dans 
sa bouche.
    Elle le regarda bouleversée, les larmes 
aux yeux.
    À quelques mètres de là, Hélène 
redemanda à Pierre de lui parler de 
Georgette. Même si cela lui faisait mal, 
cela valait mieux que de ressasser leur 
douloureux passé, leurs rêves avortés, 
leurs actions regrettées.
    Pierre raconta que Georgette était 
sensible autant qu’instruite. Elle savait 
quatre langues, lisait un roman par semaine 
et pleurait quand elle allait au cinéma.
    - Moi aussi. Mais ça fait un bon moment 
que j’y suis pas allée. Tu veux bien m’inviter 
au cinoche une fois?
   - Pourquoi pas? … Encore faut-il trouver 
le temps.
    - Tu dois vachement bien gagner ta vie.
    - Mais non Hélène. Je suis un simple 
gratte-papier. Georgette touche le double 
de mon salaire. Je te l’ai dit, elle est 
secrétaire d’administration.
    Ils s’engageaient dans la rue Saint-
Jacques. Le bruit de leur pas se mêlait 
au murmure de la circulation. Plus ils se 
rapprochaient de son immeuble, plus 
Pierre  pensait à Georgette et plus il sentait 
croître son malaise.
    - C’est encore loin? demanda Hélène.
    Une fine sueur froide recouvrait la nuque 
et le bas du dos de Pierre. Il s’immobilisa.
    - Écoute, Hélène…   Ça te gênerait 
beaucoup d›aller prendre une douche dans 
une piscine municipale?
    Un  silence pesant s’installa.
    Hélène considérait Pierre d’un regard 
voilé.
    - Je ne peux pas prendre une douche 
chez toi?
    - Mais si, mais si, Hélène, bien sûr! Mais il 
y a aussi d’excellentes piscines municipales. 
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     Pierre sembla remarquer la présence de 
l’homme endormi et se rembrunit.
- Tu as déjà trouvé quelqu’un?
Elle haussa les épaules.
 - On se connaît depuis quelques années, 
Serge et moi. Il a besoin de cuver son vin.
    - Je pourrai m’occuper de toi.
    - C’est chic de ta part, Pierrot, mais ça 
ne marcherait pas. Toi et moi, aujourd’hui, 
on appartient à deux mondes différents. 
Trop d’années se sont écoulées … J’ai bien 
changé, tu sais … Et toi aussi, d’ailleurs … 
Et puis, j’ai bien vu comme tu hésitais hier 
… J’ai remarqué comme tu avais peur.
    - Mais je n’ai plus peur.
    - Moi si …
    - Je ne peux pas te laisser dans cette 
mouise …
    - Je te souhaite d’être heureux Pierre … 
Et merci pour tout.
    Il s’avisa, dans un soupir, qu’il ne 
quitterait  pas Georgette. Ce serait sans 
doute tout aussi bien comme cela. Une 
pointe de tristesse, néanmoins, lui vrillait 
le coeur.
- Salut, Hélène, souffla-t-il.
    Il vira sur ses talons, s’éloignait, et elle 
l’appela.
    - Pierre!
    Il s’arrêta, vira sur ses talons.
     - Oui, Hélène.
     - Tu n’aurais pas quelques centimes … 
pour manger ?

 

croisière. Il aurait, sans Georgette, mené 
à coup sûr une existence médiocre, tiré 
le diable par la queue. Il se découvrait 
tout à coup une âme d’esclave, ainsi que 
la conviction que Georgette, toutes ces 
années, l’avait méprisé pour son manque 
d’ambition. Il décida de se lancer, dès le 
lendemain, à la recherche d’Hélène. Il la 
sortirait de la déchéance, lui offrirait une 
vie décente.
    Il passa une nuit exécrable. La pluie 
battait contre les vitres. Hélène, pensa-t-il, 
avait dû recevoir la douche de sa vie. Au 
fil des heures, Pierre était déchiré entre 
angoisse et désir. Il revivait les instants 
d’intense amour charnel qu’il avait connus 
jadis dans les bras d’Hélène, leurs baisers 
brûlants au crépuscule, contre le mur du 
supermarché où elle travaillait.
    Au matin, sur le point d’annoncer à 
Georgette sa décision de divorcer, il sentit 
une grosse boule entraver son gosier et 
préféra se taire. Il serait plus aisé, songea-
t-il, de rompre avec elle dans la soirée. 
Plutôt que de se rendre à son bureau, il se 
fit porter malade.
    Il sortit, tout fiévreux. Avec l’espoir de l’y 
retrouver, il  marcha à grandes enjambées 
vers l’endroit où il avait rencontré Hélène. 
Parvenu sur la place, il demanda à quelques 
SDF s’ils la connaissaient. La plupart 
l’avaient côtoyée à plus d’une reprise, mais 
peu l’avaient vue ce jour-là. 
    Il finit par l’apercevoir à un coin de 
rue. Vêtue de sa nouvelle robe,  flanquée 
de son balluchon, elle était assise à 
même le trottoir.  À son côté dormait 
un quinquagénaire, sale et barbu, puant 
l’alcool.
    - Heureusement que je t’ai retrouvée, 
dit Pierre. Viens, Hélène. Je pense quitter 
Georgette.
     Elle leva les yeux vers lui, et une moue 
tordit sa bouche.
 - Fais pas ça, Pierrot. Ce serait trop bête.
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par une représentation morale que la 
musique aura engendrée sous l’influence 
de l’ennui et de la pitié.

La musique comme objectité
L’idée de contemplation chez 

Schopenhauer se présente sous une forme 
très spéciale de la théôria, par rapport à 
sa conception antique  : elle est théôria 
sans raison. La musique, qui constitue la 
représentation de la volonté, l’objectité 
même, est la façon dont s’exprime la 
théôria. La conclusion à laquelle aboutit 
le dernier paragraphe (52) du Livre III 
du Monde comme volonté et comme 
représentation 1 est la suivante : la musique 
est objectité c’est-à-dire représentation 
immédiate de la volonté du monde et 
non soumise au principe de raison. La 
musique est hors des degrés de l’objectité, 
comme peuvent l’être les autres arts, dont 
chacun se situe à un certain niveau dans 
l’échelle de la représentation de la volonté. 
La musique est objectité complète, là 
où la volonté coïncide avec sa propre 
représentation, lieu métaphysique dans 
lequel volonté et représentation, séparés 
dans le monde sensible, se rejoignent. La 
représentation cesse alors d’être un artifice, 
devient contemplation pure (sans raison) 
et spontanée (quand, désintéressée, 
elle ne trouve sa source que dans l’objet 
contemplé). La représentation musicale 
de la volonté du monde est donc l’objectité 

1   - Arthur Schopenhauer, Le Monde comme volonté et 
comme représentation, Paris, PUF, 1996, trad. A. Burdeau, 
revue et corrigée par R. Roos.

Musique et théôria chez Schopenhauer
par Francis Métivier

Résumé
La dichotomie entre volonté et 

représentation chez Schopenhauer est 
un point acquis à la lumière du Livre I 
du Monde comme volonté et comme 
représentation  : la volonté, l’en soi, est 
un inaccessible pour la représentation, 
alors contrariée. Mais réduire la pensée 
du philosophe allemand à cette seule 
idée pourrait amener à considérer, d’une 
part, que la volonté du monde, l’objet, se 
trouve seulement à l’extérieur de nous 
et, d’autre part, que la représentation est 
nécessairement la marque de l’enfermement 
du sujet dans sa subjectivité. Or à l’instant 
où, par la musique, la représentation 
prend la forme de la contemplation, d’une 
théôria indépendante des phénomène 
matériels et portée sur les idées, volonté 
et représentation se rejoignent : le génie 
voit qu’il est pris lui-même dans la volonté 
du monde, se sépare de sa subjectivité 
raisonnante pour être tout à son idée, et 
fait de sa représentation une intuition 
spontanée et immédiate. La musique 
comme objectité est au cœur du système 
schopenhauerien, la clé de voûte qui tient 
ensemble volonté et représentation, le 
nœud où se trouvent attachés les quatre 
principes du Monde qui semblent en 
diriger respectivement les quatre Livres  : 
la connaissance comme raison empêchée 
par la volonté  ; la nature comme volonté 
irrépressible des êtres ; l’art comme réunion 
de la volonté et de la représentation  ; la 
pratique de la vie comme volonté guidée 
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bonheur et le malheur. C’est en ce sens 
que musique et peinture se distinguent 
comme se distinguent expression directe 
de la volonté et représentation distante 
des attributs annexes de la volonté, «  la 
peinture des choses » 6.

L’intuition musicale est une intensité 
qui possède ses moments. Ces moments 
sont ceux d’un seul et même mouvement 
indivisible, celui du génie 7 : 1) L’intuition 
du génie lui permet de contempler l’idée. 
La contemplation est un regard sur le 
monde par lequel le génie s’abstrait de son 
individualité raisonnante pour se perdre 
dans la volonté. La représentation de 
laquelle le sujet s’abstrait explique d’ailleurs 
le rapprochement que Schopenhauer fait 
entre le génie et le fou. C’est aussi ce qui 
explique que le génie soit par essence et 
exclusivement artistique : l’idée d’un génie 
analytique serait paradoxale. 2) Le génie 
fait son œuvre : il a de cette dernière une 
représentation immédiatement adéquate 
quand le médium de l’œuvre et la volonté 
sont un  ; en ce sens, c’est à la musique 
que va le génie. 3) Le génie communique 
son œuvre au public qui accède alors à 
la contemplation. La communication 
de la musique, là encore, est directe et 
s’effectue sur le mode de l’intuition  : c’est 
immédiatement que nous éprouvons la 
joie ou la tristesse d’une musique. Quand 
bien même cette musique nous ennuierait, 
cet ennui est immédiat.

Le paradoxe de l’ennui en musique 
L’ennui est un thème à considérer 

si l’on veut comprendre la place que 
joue la musique dans le pessimisme. 
Nous comprenons en quoi la souffrance 
d’une musique peut nous toucher 
immédiatement, mais qu’une œuvre 
musicale nous touche alors qu’elle nous 
ennuie pourrait sembler paradoxal. C’est 
6   - Arthur Schopenhauer, Métaphysique et esthétique, op. 
cit., p.172.
7   - Arthur Schopenhauer, Le Monde comme volonté et 
comme représentation, op. cit., §36.

immédiate de cette dernière. Tout comme 
l’idée, la musique est indépendante du 
monde phénoménal. La musique est. Elle 
n’est pas le langage de la volonté mais la 
volonté en langage ; elle n’est pas expression 
du monde mais le monde s’exprimant. 

La musique étant le monde lui-même, 
elle ne peut en être une imitation. Une 
musique qui prétend reproduire un 
moment ou une partie de la nature a 
perdu sa souffrance et la vivacité de sa 
volonté. Elle serait comparable au réalisme 
descriptif d’un tableau. Pour cette raison, 
Schopenhauer critique la «  musique 
imitative » 2 – que Mozart et Rossini auraient 
toujours su éviter 3 – et qui reproduisent les 
phénomènes du monde matériel. Sont cités 
à ce titre les œuvres de Haydn, Les Saisons 
et La Création, ainsi que les musiques 
guerrières dont le dessein est d’imiter 
les sentiments héroïques de la volonté. 
Selon Jacques Daruillat, «  Schopenhauer, 
pourtant mélomane, fait ici preuve d’un 
profond aveuglement » 4 : La Création de 
Haydn «  est parfaitement étrangère au 
mimétisme naturaliste » 5 et constitue une 
œuvre, non sur la création du monde, mais 
sur la création de la musique elle-même. 
Mais justement, une musique qui s’imite 
elle-même, par un mimétisme artistique et 
la redondance esthétique d’un diallèle, une 
musique qui parle d’elle-même au lieu de 
parler tout court, ne cesse-t-elle pas d’être 
spontanément et immédiatement volonté, 
passion, souffrance et joie ? Ne devient-elle 
pas une musique qui s’est individualisée, 
s’acharnant à se déchiffrer elle-même, à 
vouloir saisir en vain sa raison suffisante ? 
La musique ne parle pas des attributs 
annexes de la volonté, mais de la volonté 
même et de ses deux seules réalités  : le 
2   - Ibidem, p.337.
3   - Arthur Schopenhauer, Métaphysique et esthétique, 
www.schopenhauer.com, 2013, p.172, trad. A. Dietrich.
4   - Jacques Darriullat, Schopenhauer et la philosophie 
de la musique, http://www.jdarriulat.net/Auteurs/
Schopenhauer/SchopenhauerMusique.html 
5   - Idem.
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affect qui en découle, ce que l’ennui est. 
Pour Schopenhauer, « Il est dans la nature 
de l’homme de former des vœux, de les 
réaliser, d’en former aussitôt de nouveaux, 
et ainsi de suite indéfiniment  » 10. L’ennui 
se définit ici comme absence d’un nouveau 
désir à réaliser quand un désir précédent l’a 
été. Pas de musique sans inquiétude, sans 
attente, sans ennui. Celui qui s’ennuie en 
écoutant une musique attend quelque chose 
d’elle. Quoi  ? La réalisation de la volonté 
en général par celle d’un désir particulier : 
désirer que la musique s’accélère, ou qu’elle 
devienne plus intense, qu’elle présente une 
variation ou qu’elle n’en présente pas. On 
attend un soutien, un pilier, un sens de 
l’existence, un fondement ontologique  : 
cette attente se traduit en musique par 
l’attente du « son harmonique » ou «  ton 
fondamental  » autour duquel l’œuvre 
s’articule. La volonté est le désir majeur 
et familier duquel se décline une diversité 
d’affects qui, par variation, s’en écartent et 
s’en rapprochent.

«  La mélodie par essence reproduit 
tout cela : elle erre par mille chemins, et 
s’éloigne sans cesse du ton fondamental 
; elle ne va pas seulement aux intervalles 
harmoniques, la tierce ou la quinte, mais à 
tous les autres degrés, comme la septième 
dissonante et les intervalles augmentés, et 
elle se termine toujours par un retour final 
à la tonique ; tous ces écarts de la mélodie 
représentent les formes diverses du désir 
humain ; et son retour à un son harmonique, 
ou mieux encore au ton fondamental, en 
symbolise la réalisation. » 11

En attendant le retour au ton 
fondamental – la volonté – le sujet s’ennuie 
dans les différentes variations de son désir. 
S’il faut écouter plusieurs fois une musique 
avant de la percevoir comme un éclairage 
sur nous-même, c’est parce que ses sons 

10   - Arthur Schopenhauer, Le Monde comme volonté et 
comme représentation, op. cit. p.332.
11   - Idem.

qu’en fait l’ennui est un affect de la volonté 
qu’il s’agit de contempler. La musique 
permet, quand elle nous ennuie, de 
contempler justement notre ennui. C’est 
par l’obligation de devoir l’écouter que 
la musique s’impose, que nous finissons 
souvent par aimer une musique qui, durant 
ses premières écoutes, ne nous intéressait 
pas. Aussi Schopenhauer insiste-t-il 
sur cette condition de la saisie de toute 
musique : « il la faut entendre deux fois » 8 ; 
d’où la nécessité du da capo (la reprise 
du thème au sein d’un même morceau). 
Nietzsche confirmera ce constat : « il faut 
d’abord  apprendre à entendre  une figure, 
une mélodie », « ensuite il faut de l’effort 
et de la bonne volonté pour la supporter », 
enfin «  nous sentons qu’elle nous 
manquerait, si elle faisait défaut » 9. Il n’y a 
donc pas nécessairement de contradiction 
entre la patience qu’une musique demande 
pour qu’on l’écoute dans sa vérité la plus 
profonde et sa spontanéité intuitive. De 
même n’y a-t-il contradiction entre le fait 
que la musique s’impose à nous comme 
une sorte de contrainte et le fait de l’aimer. 
Par la musique, il s’agirait bien de finir par 
aimer son ennui, c’est-à-dire sa condition 
d’être conscient.

La musique nous touche  : le verbe 
toucher ne renvoie pas ici à la métaphore 
romantique désignant l’affection de la 
sensibilité par un événement. « Toucher » 
est à considérer au plan métaphysique : par 
et au-delà du corps, le son touche l’esprit. 
L’organe métaphorique de la théôria 
schopenhauerienne est probablement 
moins la vue que le toucher constitutif 
de toute audition. En ce sens, entendre et 
écouter sont un. En fait, pour Schopenhauer, 
il ne s’agit pas d’aimer une musique, mais 
étant touché par elle-même, d’avoir une 
représentation immédiate du désir ou d’un 
8   - Arthur Schopenhauer, ibidem, p.337.
9   - Friedrich Nietzsche, Le Gai savoir, Paris, 10/18, 
§334, p.317, trad. P. Klossowski.
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que porte la musique ne vient-elle pas 
renforcer la douleur de l’existence ? En 
réalité, pour Schopenhauer, la musique ne 
vient ni exciter ni soulager la douleur, mais 
elle est la douleur en tant qu’objectité qui 
vient recouvrir la douleur brute. Elle est 
la conscience la plus élevée d’une douleur 
présente dans l’existence. Et si la douleur 
n’est en elle-même ni morale ni immorale, 
la conscience que la musique en révèle 
concourt à la moralité de la musique. Elle 
est une douleur qui se supporte elle-même, 
par la pitié et jusqu’au plaisir, mais sans 
jamais être complaisante  car, dans l’autre 
sens, elle sait aussi rappeler la souffrance 
qu’un plaisir peut contenir en puissance. 
La douleur est là  : il s’agit de lui donner 
une forme supportable, vivable, d’écarter la 
possibilité du suicide en nous plaçant dans 
cette partie intensive du monde qu’est l’art.

La résonance intérieure de la volonté 
Dès lors, concrètement, à quoi la 

musique sert-elle  ? Le monde est désir 
et la musique sert à combler un désir. 
Lequel ? Le désir de s’entendre soi-même 
dans la plus grande des obscurités. C’est 
dans le noir complet que nous prêtons le 
plus l’oreille. Entendre une musique fait 
l’effet d’une résonance intérieure sur nos 
propres affects. «  Inventer une mélodie, 
éclairer par là le fond le plus secret de la 
volonté et des sentiments humains, telle 
est l’œuvre du génie. » 14 Les interprétations 
de sens de la Sonate pour piano n°14 en 
do# de Beethoven sont nombreuse   s (clair 
de lune sur un lac, deuil, cadavre d’un 
ami, fantômes et leurs chaînes) mais elles 
convergent toutes vers un point  : l’adagio 
sostenuto est la profondeur anticipée d’un 
désir à venir, d’un vide sonore qui s’étend, 
Beethoven apprenant la surdité naissante à 
l’époque de la composition de cette œuvre. 
De plus, «  le compositeur nous révèle 
l’essence intime du monde  (…) » 15 Il ne 
14   - Arthur Schopenhauer, Le Monde comme volonté et 
comme représentation, op. cit. p.332.
15   - Idem.

ne laissent pas percevoir ensemble en une 
seule fois. Elle tourne un certain temps 
autour du thème majeur. Il faut contempler, 
c’est-à-dire prendre le temps d’entendre, 
pour que l’intuition du déjà là finisse par 
vous frapper. Tout est présent mais tout 
n’apparaît pas tout de suite. Même quand 
l’essentiel est dit d’emblée (par exemple, 
dans les trois premières mesures du 
premier mouvement de la 5e symphonie de 
Beethoven), l’essentiel n’est pas suffisant : le 
sol-sol-sol-ré# appelle le fa-fa-fa-ré. Nous 
pourrions nous y arrêter pour ce qui est de 
la volonté se représentant elle-même. Mais 
le thème fondamental n’apparaît qu’au 
travers de ses contours qui, eux-mêmes, 
ne se dessinent que dans le rapport à ses 
propres variations. Il faut donc une suite 
pour que l’attente du retour et le manque 
aient leur repère. « Sol-sol-sol-ré# / Fa-fa-
fa-ré » : Beethoven nous donne d’emblée le 
ton mais nous ne savons pas ce qui arrive. 
Puis se succèdent suspenses mélodiques, 
courses héroïques et airs mélancoliques  : 
la musique «  erre par mille chemins, et 
s’éloigne sans cesse du ton fondamental », 
pour mieux y revenir. C’est en ce sens que 
Jacques Darriulat souligne le lien essentiel 
entre la musique et la pitié – c’est-à-dire 
entre le Livre III et le Livre IV du Monde 
–, lien qui forme « l’apparent paradoxe du 
plaisir musical » 12. En effet, de même que 
les dissonances de la gamme, qui sont des 
monstres de la nature, sont nécessaires à 
toute reprise de l’harmonie, de même la 
musique, par la pitié, c’est-à-dire « la voix 
silencieuse qui gémit au cœur des choses », 
«  la plainte et le chant de souffrance du 
monde martyrisé par le vouloir  » 13, est 
nécessaire à tout retour à un apaisement 
contemplatif de la beauté comme idée.

	 L’ennui serait-il l’antichambre de 
la douleur  ? Mais alors si la musique est 
douleur, pourquoi l’écouter ? La douleur 
12   - Jacques Darriulat, op. cit.
13   - Jacques Darriulat, op. cit.
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lois de l’évolution biologique  ; c’est en ce 
sens que Schopenhauer pense qu’à l’écoute 
d’une symphonie, genre où se rejoignent 
les êtres, les sonorités et les tessitures, « il 
nous semble voir défiler devant nous tous 
les événements possibles de la vie et du 
monde  » 19. Schopenhauer était flûtiste 
(et non contrebassiste ou tromboniste), 
ce qui explique probablement sa logique : 
la mélodie de la flûte, du violon ou de la 
voix haute atteint le niveau de conscience 
le plus haut du désir, dans l’ordre des 
choses comme dans celui des tessitures. 
L’instrument de cette hauteur de ton 
est celui d’une mélodie qui «  s’avance 
librement et capricieusement  », «  image 
d’une pensée unique » 20. Le supplément 
du Monde, attribuant au soprano un droit 
naturel quant à l’exécution de la mélodie, 
sera plus radical encore, probablement 
trop « carré » : 

«  Les quatre voix de toute harmonie, 
savoir la basse, le ténor, l’alto et le soprano, 
ou ton fondamental, tierce, quinte et 
octave, correspondent aux quatre degrés 
de l’échelle des êtres, c’est-à-dire au règne 
minéral, au règne végétal, au règne animal 
et à l’homme. » 21 

Mais loin d’être un parallélisme 
schématique, cet attachement naturel 
de la musique au vivant – déjà annoncé 
dans le Livre III du Monde 22 – est ce 
qui rend possible l’intuition spontanée 
dans les trois moments de l’art comme 
objectité  : intuition de l’idée, intuition 
du médium artistique adéquat, intuition 
de la communication et de l’écoute de 
l’œuvre. L’œuvre musicale va droit à 
l’oreille tout comme l’idée claire va droit à 
l’esprit. Elle est théôria, immédiateté alors 
19   - Ibidem, p.335.
20   - Ibidem, p.331.
21   - Ibidem, supplément au Livre III, Ch. XXXIX, p.1188.
22   - Ibidem, Livre II, p.203 : « (…) l’animal et la plante 
sont la quinte et la tierce mineures de l’homme ; le règne 
inorganique est son octave inférieure. Toute la vérité de 
cette dernière comparaison ne sera bien claire pour nous 
qu’après que, dans le livre suivant, nous aurons cherché à 
approfondir la signification de la musique. »

s’agit pas de l’expliquer par un concept 
inadapté mais de se laisser prendre 
par un inconscient  : «  (…) de même la 
somnambule dévoile, sous l’influence 
du magnétiseur, des choses dont elle n’a 
aucune notion, lorsqu’elle est éveillée.  » 16 
Suivre le mouvement du monde et de la 
volonté est ce que permet la représentation, 
ou plutôt la représentativité d’une musique 
qui, par son désir ou son sentiment 
particulier, est représentative de la volonté 
du monde. Les basses qui grondent et 
vibrent en nous sont représentatives des 
basses qui grondent et vibrent dans le 
monde, « la matière inorganique, la masse 
planétaire », les éléments « doués déjà de 
certaines propriétés » 17. Nombreuses sont 
les œuvres musicales qui débutent par une 
rumeur grave sur laquelle une mélodie 
vient ensuite prendre appui comme une 
source jaillissante des tréfonds de la terre. 
Les mélodies plus aigues, «  harmoniques 
accompagnant le son fondamental  » et 
par lesquelles nos affects font clairement 
surface, sont en même temps ceux d’une 
nature qui déploie ses désirs et, comme le 
coucou, se fait entendre de tous. Il s’agit 
de la même volonté, de ses racines les 
plus inconscientes à ses manifestations 
les plus visibles. Des sons lourds et 
continus semblent soutenir les autres 
résonances, tout comme la terre soutient 
l’arbre et l’arbre les oiseaux, aux sons plus 
légers et plus rapides. Si un compositeur 
imagine des trilles à la contrebasse 
ou au trombone, il s’agit alors pour 
Schopenhauer d’une musique contre-
nature. Au niveau intermédiaire, les 
ripieni, entre le substrat quasi-inorganique 
et la mélodie consciente et repérable du 
soliste, composent le monde qui s’ordonne 
«  depuis le cristal jusqu’à l’animal le plus 
élevé » 18. Une symphonie suit au fond les 
16   - Ibidem, p.333.
17   - Ibidem, p.330.
18   - Ibidem, p.331.
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Elle est le déplaisir qui creuse le lit de la 
douleur, comme la fin d’une musique qui 
aurait trouvé sa résolution sans parvenir à 
arrêter cette dernière, le désir n’en finissant 
pas de pouvoir se satisfaire. Aux antipodes, 
le « bonheur vulgaire » est celui les motifs 
courts, rapides et dansants.

Schopenhauer retient deux tempos 
musicaux caractéristiques du désir 
humain : 

«  L’allegro maestoso, avec ses longs 
motifs, ses longues périodes et ses écarts 
lointains, nous décrit les grandes et nobles 
aspirations vers un but éloigné, ainsi que 
leur satisfaction finale. L’adagio raconte les 
souffrances d’un cœur bien né et haut placé, 
dédaigneux de tout bonheur mesquin. » 24

L’allegro maestoso est un tempo 
correspondant à 112-160 battements 
par minute, l’équivalent d’un battement 
cardiaque rapide, lié à un effort ou à 
une émotion assez intense. Ses «  écarts 
lointains  » sont comme ceux d’un long 
voyage des sentiments dépaysés qui 
trouvent finalement dans la destination 
finale un état familier, jusque là non atteint, 
mais présent dans notre volonté 25. L’adagio, 
plus lent (60-80 battements par minute), 
est le rythme plus normal en apparence 
d’un cœur qui, par dépit, s’est habitué à sa 
peine, ayant préféré la noblesse d’un échec 
à une réussite trop facile 26. C’est dans le 
monde que nos affects sont éprouvés : aussi 
le monde est-il toujours ce qui supporte 
l’être humain, la profondeur d’une basse 
ou la légèreté d’une mélodie aigue venant 
traverser la terre, les végétaux, l’animal et 
humain, les excitant de concert. 

	 Mais alors la musique serait-elle un 
simple stimulus et, pire, un simulacre  ? 
Non, pour deux raisons ; d’une part parce 
24   - Arthur Schopenhauer, Le Monde comme volonté et 
comme représentation, op. cit., p.333.
25   - Par exemple : Mozart, Concerto pour piano n°25 en 
do majeur, I.
26   - Par exemple : Beethoven, Symphonie n°1 en do 
majeur, opus 21, I et tous les Adagios connus (Marcello, 
Albinoni, Barber,…).

même qu’il faut la créer, c’est-à-dire créer 
l’humaine musique comme traduction 
directe d’une musique du monde qui 
existe indépendamment de l’art humain. 
En ce sens, ce n’est pas l’homme qui fait la 
musique mais la musique qui fait l’homme, 
par son esprit philosophique. Comment 
cette réverbération sonne-t-elle en nous ?

L’être humain se révèle à lui-même 
comme un être heureux et gai quand il 
entend «  une mélodie aux mouvements 
rapides et sans grands écarts » (sans écart 
de ton de type quinte ou septième par 
exemple)  : passer avec une impression 
d’aisance d’un thème à un autre, c’est 
«  passer immédiatement d’un souhait à 
l’accomplissement de ce souhait, puis à 
un autre souhait  ». L’être humain prend 
la mesure de sa tristesse quand, pris 
par le sentiment du retard du «  plaisir 
attendu  », il entend «  une mélodie lente, 
entremêlée de dissonances douloureuses, 
et ne revenant au ton fondamental qu’après 
plusieurs mesures ». D’où le rappel de cette 
recommandation pour le compositeur 
qui rechercherait un juste milieu dans la 
manifestation de affect  : l’usage d’accords 
ne comprenant que la note fondamentale et 
des harmoniques de la note fondamentale 
comme dans le 3e mouvement de la Sonate 
n°17 en ré mineur dit «  La tempête  » de 
Beethoven. Le ton fondamental, à son 
tour, s’il se prolonge trop longtemps, 
devient « accablement » insupportable tout 
comme le plaisir qui dure peut devenir 
irritation, lourdeur puis douleur, ce 
qu’exprime si bien Marguerite Yourcenar : 
«  (…) le poids de l’amour, comme celui 
d’un bras tendrement posé au travers 
d’une poitrine, devenait peu à peu lourd à 
porter » 23. Dans son exemplarité radicale, 
la Symphonie Monoton-Silence d’Yves 
Klein est agaçante au bout de quelques 
secondes, invivable au bout d’une minute. 
23   - Marguerite Yourcenar, Les Mémoires d’Hadrien, 
Paris, Gallimard, NRF, 1977, p.89.
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Schopenhauer était un musicien régulier et 
il lui était probablement alors difficile de ne 
pas penser sa pratique. De plus, si la volonté 
et la représentation sont un dans l’objectité, 
alors, par correspondance, philosophie 
et musicologie sont un dans l’étude. 
Réarrangeant la phrase de Leibniz 30 où ce 
dernier assimile musique et mathématique 
inconsciente, Schopenhauer affirme : « La 
musique est un exercice de métaphysique 
inconscient, dans lequel l’esprit ne sait 
pas qu’il fait de la philosophie. » Le savoir 
philosophique est dès lors celui qui saisit 
la musique «  en des notions abstraites  ». 
Mais parler abstraitement de la musique 
ne tue pas la musique et n’empêche pas le 
philosophe d’être musicien. En outre, la 
réflexion du philosophe sur le musicien ne 
donnerait-elle pas à la musique davantage 
de puissance ? En tout état de cause, dans 
l’autre sens, faire de la musique légitime 
le fait d’en parler, au sens du Hume. En 
effet, qu’est-ce qu’un jugement esthétique 
pertinent requiert ? « Un solide bon sens uni à un 
sentiment délicat amélioré par la pratique, perfectionné 
par des comparaisons, libre de tout préjugé » 31, écrit le 
philosophe écossais. Il semble bien que 
faire de la musique soit la norme centrale 
de la pensée sur la musique. Autant le bon 
sens et la délicatesse se nourrissent de la 
pratique musicale, autant les préjugés sur la 
musique s’expliquent par l’absence de cette 
pratique. Pour ce qui est de la connaissance 
des œuvres, une connaissance pratique 
et théorique à la fois sera toujours plus 
intéressante qu’une connaissance ou 
théorique ou pratique seulement. Dès 
lors, musique et philosophie sont un. 
Philosopher sur la musique permet de 
passer de l’inconscient musical du monde 

30   - La musique est «  un exercice d’arithmétique 
inconscient, dans lequel l’esprit ne sait pas qu’il compte » 
[1], Leibniz, Lettres, collection Kortholt, lettre 154. Cité 
par Schopenhauer p.327.
31   - Hume, Essai sur la règle du goût, Chicoutimi, Les 
Classiques de sciences sociales, 2010, trad. P. Folliot, p.18, 
http://classiques.uqac.ca/classiques/Hume_david/essai_
sur_la_regle_du_gout/regle_du_gout.pdf 

qu’elle réveille un sentiment naturel qui 
était là, inconscient  ; d’autre part parce 
qu’elle n’est pas une représentation distante 
comme l’est un sujet pictural par rapport à 
son modèle, ou le mot, l’image poétique, 
par rapport au sentiment naturel. La 
musique n’exprime pas un sentiment : elle 
est le sentiment lui-même. Elle n’est pas un 
art, mais une nature : 

« La musique n’est pas, comme tous les 
autres arts, une manifestation des idées 
ou degrés d’objectivation du vouloir, mais 
l’expression directe de la volonté elle-
même.  De là provient l’action immédiate 
exercée par elle sur la volonté (…) » 27 

Ce n’est pas le sentiment qui éveille une 
musique en puissance, mais la musique 
qui éveille le sentiment somnambulique. 
L’exemple «  d’une symphonie de 
Beethoven  » (expression pouvant être 
entendue comme «  les » symphonies de 
Beethoven où la volonté nous submerge) 
permet de montrer comment une musique 
instrumentale «  nous présente la plus 
grande confusion, fondée pourtant sur 
l’ordre le plus parfait, le combat le plus 
violent qui, l’instant d’après, se résout en 
la plus belle des harmonies » 28. Telle est la 
vie de la volonté  : « harmonie dissonante 
», c’est-à-dire vie totale où tout se mélange 
«  sans distinction aucune  », ordre 
chaotique, espoir et désillusion, plaisir 
souffrant, conscience perdue et retrouvée. 
La raison qui tenterait de discerner les 
éléments de l’ensemble symphonique se 
noierait dans un océan de courants et 
contre-courants inséparables : « aussi vaut-
il mieux saisir cette musique dans toute sa 
pureté immédiate  » 29, nager dans le sens 
de la vague, c’est-à-dire dans la vague.

Musique et philosophie
Mais si la musique est le monde et 

qu’aucun concept de la raison ne peut en 
dire davantage qu’elle n’en dit déjà, alors 
pourquoi philosopher sur la musique  ? 
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l’héroïque et l’accablement, ne se séparent, 
techniquement parlant, que d’un demi-
ton (l’unité de valeur la plus petite dans 
la musique classique), mais nous sommes 
incapables d’expliquer pourquoi ce demi-
ton produit un tel changement d’affect 
pour la volonté. Là encore, le concept 
ne peut saisir la «  magie  », l’inconscient 
de cet effet. Toute cause apparente n’est 
qu’une simple évocation – Schopenhauer 
constate par exemple que le mode mineur 
prédomine dans la musique russe, fût-
elle sacrée, parce que le peuple russe vit 
dans des conditions difficiles ; ou encore 
«  l’allegro en mineur  » fréquent dans la 
musique française rappelle «  un homme 
qui  danse, gêné par des souliers  » 34. Un 
inconscient fondamental  demeure : «  La 
musique en tant que musique ne connaît 
que les sons, et non les causes qui les 
provoquent. » 35 

	 Ce qui unit musique et philosophie 
réside dans leur dimension métaphysique 
commune, en son versant ontologique pour 
l’une (la musique en tant qu’elle possède 
une existence métaphysique indépendante 
des hommes et des phénomènes), en son 
versant épistémologique pour l’autre (la 
philosophie en tant qu’elle est prise de 
conscience de l’exercice musical comme 
métaphysique inconsciente). De là, leur lien 
est un lien de correspondance par laquelle 
il y a en théorie une musique pour chaque 
état de la vie  : «  Le nombre inépuisable 
des mélodies possibles correspond à 
l’inépuisable variété d’individus, de 
physionomies et d’existences que produit 
la nature. » 36 La transition la plus radicale 
qui puisse exister pour un être vivant 
conscient est la transition entre l’état de 
la vie et l’état de la mort  ; sa traduction 
directe est celle du changement de tonalité 
qui «  brisant tout lien avec la tonalité 

34   - Ibidem, p.1199.
35   - Idem.
36   - Idem.

à la conscience musicale de l’homme, 
mais sans jamais perdre cet inconscient 
fondamental  : ceci reviendrait à perdre 
le désir et la volonté d’où la musique 
naît. C’est en ce sens qu’Albert Bazaillas 
considère l’inconscient de la musique, non 
comme un ineffable, mais comme une 
puissance qui, nous parlant, nous éclaire 32, 
nous sonorise.

Schopenhauer ne parle pas d’adagio, 
de tempos et de modes par goût pour la 
technique et de la musicologie pure, mais 
pour montrer en quoi les effets musicaux 
sont des affects. Schopenhauer nous 
propose l’expérience psycho-acoustique 
consistant à éprouver la différence entre 
joie et peine par la différence entre le mode 
majeur et le mode mineur, qui constitue 
en même temps l’expérience majeure de la 
volonté : 

«  Mais ce qui tient vraiment de la 
magie, c’est l’effet des modes majeur et 
mineur. N’est-il pas merveilleux de voir 
que le simple changement d’un demi-ton, 
que la substitution de la tierce mineure à la 
majeure, fait naître en nous, sur-le-champ 
et infailliblement, un sentiment de pénible 
angoisse d’où le mode majeur nous tire 
non moins subitement ? » 33

Là encore, l’écoute de Sonate pour 
piano n°14 en do# de Beethoven nous en 
apprend beaucoup quand, de la mesure 
9 à la mesure 10, le demi-ton passant de 
sol# à sol nous fait sombrer, brusquement 
bien que de façon attendue pour un esprit 
lucide, de la surface du malheur à sa 
profondeur. Nous sommes capables de 
constater que la joie et la peine, ou encore 

32   - Albert Bazaillas, Musique et inconscience, Paris, 
Alcan, 1908, I : « Sommes nous, – en présence de la réalité 
inconsciente que nous soupçonnons sous nos modalités 
claires, – comme le métaphysicien de l’Agnosticisme 
en face d’un Absolu qui déborde et qui défie sa pensée ? 
Faut-il voir dans celte réalité fuyante un mystère vivant, 
un ‘Inconnaissable’ psychologique ? Ou bien, l’expérience 
musicale ne nous offre-t-elle pas un moyen d’en explorer 
les profondeurs et d’en dégager le sens ? »
33   - Arthur Schopenhauer, Le Monde comme volonté et 
comme représentation, op. cit., p.333.
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acoustique requiert indissociablement la 
sensation tactile et la sensation auditive. 
Les sons bas des contrebasses de l’orchestre, 
objectivations de la volonté en ses degrés 
les plus profonds, résonnent dans notre 
cage thoracique comme les tremblements 
telluriques ; nous sentons parfois combien 
nous pourrions craindre un tremblement 
plus puissant encore, comme celui que 
Leporello ressent devant la statue du 
Commandeur au moment de la chute de 
son maître et qui fait dire à Mozart, cité par 
Schopenhauer 39 : « Ô toi, statue de bronze 
et de pierre, mes jambes tremblent  » 40. 
Les mélodies de la soprano, quant à elles, 
dans leurs notes les plus hautes, viennent 
frapper nos tympans ; nous pouvons alors 
sentir qu’une note plus aigue encore serait 
insupportable voire inaudible.

La représentation musicale n’est pas, 
pour Schopenhauer, la présentation 
paradoxale d’une absence mais bien au 
contraire la volonté même, directement 
présentée. La représentation est alors 
présence complète. Chez Schopenhauer, 
le son musical n’est pas l’image d’un son 
naturel ou d’un bruit. C’est un son qui est 
censé apporter la conscience des sons de la 
volonté. Aussi y a-t-il entre le son musical 
et le son naturel une différence de degré 
de conscience et non de nature, les deux 
provenant de la nature  : « Les différences 
dans les proportions mathématiques 
des intervalles [musicaux], venant 
du tempérament ou du mode, sont 
analogues aux variations de l’espèce dans 
l’individu  » 41. Ainsi, serait-il juste de 
dire que la musique est, en plus d’une 
physique, une biologie mathématisable. 
De là, la nature engendrant ses monstres, 
il existe des musiques qui les traduisent 
par des «  dissonances radicales, qui 
39   - Schopenhauer, Lettres, Paris, Gallimard, Folio essais, 
t.2, lettre 252, à Julius Frauenstädt, trad. C. Sommer, p.74.
40   - Mozart, Don Giovanni.
41   - Arthur Schopenhauer, Le Monde comme volonté et 
comme représentation, op. cit., p.330.

précédente, ressemble à la mort en tant 
qu’elle détruit l’individu  » 37 : hauteur et 
abattement, encouragement et désillusion, 
pression et dépression. La rupture tonale 
en plein morceau est un aperçu, non de la 
mort elle-même, mais de la mort comme 
instant de passage. Cependant, l’individu 
meurt et la représentation musicale 
(la représentativité musicale, devrait-
on peut-être dire) se prolonge selon le 
principe d’une suite discontinue pouvant 
expliquer en partie les révolutions dans 
l’histoire de la musique, reflets là encore 
des révolutions dans la vie du monde  et 
de la volonté : «  (…) mais la volonté qui 
se manifestait dans celui-ci continue 
de vivre et se manifeste dans d’autres 
individus, dont la conscience cependant 
ne continue pas celle du premier.  » 38 La 
musique est une philosophie qui amplifie 
nos questionnements sur l’existence.

Cette amplification sonore n’est pas, 
pour Schopenhauer, de l’ordre de la 
représentation mais de l’ordre du mode 
par lequel le monde se représente sa 
propre essence, sa volonté, mode naturel 
qui est cultivé par l’être humain. Il est 
logique dès lors que la sensorialité de la 
volonté soit vibration acoustique et tactile. 
L’audition est elle-même, au plan local, une 
vibration acoustique et tactile (le son vient 
toucher l’oreille)  ; et cette bi-sensorialité 
est aussi celle d’une vibration sonore plus 
globalement organique, qui vient toucher 
notamment l’intérieur du buste, du cou et 
de la tête. Les sensations du ventre et de la 
peau des bras sont celles d’un affect produit 
par le choc physique et psychologique 
du son. C’est dire si nous sommes 
corporellement disposés à recevoir la 
musique. Le son musical est la vibration 
acoustique accompagnée d’une image, non 
pas de l’affect, mais qui est affect. L’image 

37   - Ibidem, p.334.
38   - Ibidem, supplément, p.1199.
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sentiments les plus intimes et les éclaire, 
ainsi que son langage naturel et universel. 
C’est là une évidence indémontrable. Le 
mot « art » semblerait presque être absent 
de cette définition schopenhauerienne de 
la musique. L’art serait-il, pour la musique, 
un accident ? Non puisque l’art est l’action 
du génie théorétique qui, réinterprétant la 
nature dans la création d’une œuvre, rend 
visible et audible une volonté qui, si elle 
est universelle, doit normalement toucher 
tout le monde. Mais l’art le plus puissant, 
la plus pénétrant, la musique, est l’être et 
non son ombre. 

Pour Schopenhauer, la musique est un 
mode universel et intemporel de l’objectité. 
En théorie, toute musique peut faire écho à 
la volonté. Si la musique est métaphysique, 
alors ses fondements ne trouvent pas dans 
l’histoire. Éric Dufour  a bien remarqué 
cette dimension anhistorique donnée à la 
musique : « Pour Schopenhauer, il s’agit de 
découvrir l’essence de la musique, comme 
si la musique n’avait pas d’histoire : il parle 
de la musique comme si elle avait toujours 
été ce qu’on entend à Berlin, Weimar ou 
Dresde à la fin du XVIIIe siècle.  » 45 Si la 
musique est universelle, tout exemple 
musical, fût-il anachronique, est censé 
pouvoir l’illustrer. Une question n’en reste 
pas moins posée : faut-il limiter l’essence 
de la musique aux musiques que l’on 
a entendues, à une époque dépourvue 
de reproduction technologique (mais 
Schopenhauer n’a pas eu d’autres choix) 
ou faut-il définir la musique après avoir 
écouté toutes les musiques, ce qui est 
quasi-impossible, même à l’ère de la 
reproductibilité technologique de l’œuvre 
musicale ? 

45   - Éric Dufour, « Métaphysique de la musique dans Le 
Monde comme volonté et comme représentation », Les 
Études philosophiques, Paris, PUF, octobre-décembre 
1997, pp.471-92.

n’obéissent à aucun intervalle régulier » 42. 
Les intervalles de la gamme sont en même 
temps les degrés de la volonté objectivée. 
On peut alors supposer que la diversité des 
gammes en musique est représentative de 
la diversité des espèces de la nature. 

La volonté est infernale : je ne peux pas 
ne pas vouloir  ; de plus, « (…) la volonté 
doit se nourrir d’elle-même, puisque, hors 
d’elle, il n’y a rien, et qu’elle est une volonté 
affamée. De là cette chasse, cette anxiété 
et cette souffrance qui la caractérisent. 
» 43 Mais si la volonté est infernale et que 
la musique est volonté, alors pourquoi la 
musique n’est pas vécue comme infernale ? 
La musique est ce par quoi la volonté se 
nourrit elle-même sans jamais aucun 
épuisement de soi ni de ressource  : la 
ressource musicale est infinie et son effet 
est régénérateur. Si, dans les autres arts, 
la représentation prétend se dégager de 
la volonté dont le sujet souffre, le génie 
musical, au contraire, se replonge dans 
le monde, entendant la musique qui s’y 
trouve (on ne trouve aucun tableau, une 
poésie, aucune sculpture au sens strict dans 
la nature). Les arts sont de l’homme, la 
musique est de la nature. La contemplation 
du peintre est à distance du vouloir-vivre ; 
la contemplation du musicien laisse le 
vouloir-vivre revenir à lui dans sa brutalité 
et sa beauté en même temps.

Conclusion  : la puissance de la 
musique 

« La musique, qui va au delà des Idées, 
est complètement indépendante du monde 
phénoménal ; elle l’ignore absolument, 
et pourrait en quelque sorte continuer à 
exister, alors même que l’univers n’existerait 
pas : on ne peut en dire autant des autres 
arts. » 44

La puissance de la musique tient à la 
fois à sa volonté en tant qu’elle agit sur nos 

42   - Idem.
43   - Ibidem, Livre II, § 28, p. 203.
44   - Ibidem, p.329.



75Dogma

Coronavirus, crise, métamorphose et pensée 
complexe chez Edgar Morin

Par Abdelkader Bachta  

Summary: Curious as usual, E. Morin 
did not fail to reflect on the coronavirus 
crisis at least three times. In short, for him, 
it is a question of putting this pandemic in 
front of the political, economic, ecological, 
human and philosophical misdeeds of 
globalization. Morin would like to send 
us back to those feelings that globalization 
has repressed, namely friendship, love 
and human understanding in general.  He 
states, in fact, at the level where we are, 
in substance, that the objective is not, 
fundamentally, the development of mate-
rial goods, characterized by efficiency and 
profitability, but to awaken this inner need 
within the human being and which con-
cerns understanding between men.

Résumé  : Curieux comme d’habitude, 
E. Morin n’a  pas manqué de réfléchir 
sur la crise du coronavirus à trois 
reprises au moins 1. En somme, il s’agit, 
pour lui, de mettre cette pandémie face 
aux méfaits politiques, économiques, 
écologiques, humains et philosophiques 
de la mondialisation. Morin voudrait nous 
renvoyer encore à ces sentiments que la 
mondialisation aurait refoulés, c’est-à-
dire l’amitié, l’amour et la compréhension 
humaine en général.  Il déclare, en effet, 
au niveau où nous sommes, en substance, 
1   Voir « cette crise doit nous permettre  de sortir  du néo-
colonialisme  à tous  les niveaux » in Europe 1-27 /3/2020. 
«  Le confinement peut nous aider à commencer une 
détoxication » in L’OBS 18  /3/2020.  « Nous devons vivre 
avec l’incertitude » 6/4/2020, idem.

que l’objectif n’est pas, fondamentalement, 
le développement des biens matériels, 
caractérisé par l’efficacité et la rentabilité, 
mais d’éveiller ce besoin intérieur  à l’être 
humain et qui concerne la compréhension 
entre les hommes.

*
Le coronavirus et ses éclairages théoriques 

chez Morin
Cet auteur, qui a mis un appareillage 

intellectuel énorme, ne peut pas partir de 
rien, on peut citer, à ce propos, les éléments 
suivants :

- L’article connu « Pour une crisologie » 
qui a donné lieu à un livre important 
portant le même titre. Ce texte peut nous 
éclairer, en effet, sur la signification précise 
de la crise. 2

- « L’éloge de la métamorphose », qui est, à 
son tour, à l’origine d’un livre fondamental, 
Le voie pour l’avenir de l’humanité cette 
étude peut nous renseigner sur l’issue 
éventuelle de la  pandémie en question. 3

- Mais Morin est l’auteur de la pensée 
complexe qui circule dans son œuvre 
et qu’il a toujours utilisée pour traiter 
ses problèmes Nous ne partirons ni de 
la Méthode ni de Penser global etc. mais 
de deux  textes assez tardifs où la pensée 
de notre auteur et vulgarisée d’une façon 

2   «  Pour une crisologie  »  : Communications 1976/25 pp 
149 -183, livre : l’Herne 2016.
3   « L’éloge de la  métamorphose », in  le Monde, tribune 
janvier 2010. La voie  pour  l’avenir  de l’humanité,  Hachette 
octobre 2012. 
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claire et profonde. 4

Dans cette étude que nous consacrons à 
la crise du coronavirus chez Morin, nous 
suivrons la méthode suivante :

1/Rappeler, d’abord, l’essentiel de ce que 
l’auteur a dit de la crise en question. 

2/Examiner, ensuite, graduellement, le 
triple éclairage indiqué.

1) L’implication du Coronavirus  : 
politique, économie humanisation, écologie 
et philosophie.

En politique l’auteur prévoit de grands 
remous à l’échelle internationale après 
la pandémie. Au niveau de la France, il 
évoque le discours de Macron au cours 
de la crise, où on ne parle plus seulement 
des entreprises, mais également de tous 
les français, des salariés  ; le président de 
la république française, rapporte Morin, 
va jusqu’à parler d’un nouveau mode de 
développement, c’est alors que l’auteur 
remarque qu’il s’agit là d’une bonne 
amorce.

Sur le plan économique, l’auteur de 
la complexité pense que la période du 
coronavirus devrait favoriser le commerce 
de proximité et ainsi donner du travail à 
tout le monde De cette manière, observe 
Morin, c’est l’occasion d’abandonner cette 
industrie du jetable, cette conséquence 
malheureuse de la mondialisation. Le 
résultat de tout cela est que, pour l’auteur, 
la crise du coronavirus devrait nous sortir 
du « néo libéralisme à tous les niveaux ». 5

D’un autre côté, l’aspect purement 
humain est favorisé au cours de cette 
crise pense l’auteur. Il rappelle ici le 
dévouement des hospitaliers pendant le 
confinement. Il regrette seulement que 
cette solidarité ne soit pas internationale, 

4   Voir  : « L’éloge  de la  pensée  complexe »  CNRS – le  
journal – 4-9-2018. « La pensée complexe aide  à  affronter 
l’erreur  ». «  L’illusion,  l’incertitude  et le risque  »  in Les 
Échos – le 27  mai  2014, ces deux  textes  disent l’essentiel.

5   En fait son discours est plus nuancé comme on le verra 
par la suite.

en visant l’instauration d’organismes 
internationaux qui s’occuperaient de tout 
le monde. Ce manque viendrait, pour 
lui, de la mondialisation qui serait une 
interdépendance sans solidarité, elle serait 
la caractéristique de la globalisation depuis 
les années 90.

Dans le même ordre d’idées, on pense 
que le confinement peut nous aider à 
prendre conscience de vérités humaines 
refoulées comme l’amitié, l’amour et la 
compréhension en général.

En ce qui concerne l’écologie et contre 
les méfaits de la mondialisation et de 
l’industrialisation, la crise en question 
nous a donné une bouffée de détoxication ; 
l’auteur dit, en effet, à ce propos, que le 
confinement  peut nous aider à commencer 
une détoxication de la nature. C’est, dit-il, 
ailleurs, en substance, l’occasion de se 
défaire de ces aliments pollués, production 
de la culture industrielle.

Au niveau de ce que l’auteur qualifié 
de philosophique, il observe  qu’on nous 
a appris jusqu’ici, que le science est 
dépositaire de la certitude, le coronavirus  
nous a montré, qu’au contraire, celle-ci 
fait défaut, c’est que  à propos  de cette 
pandémie, son origine et  son médicament 
etc., les scientifiques ont des points de vue 
différents,  voire contradictoires.  Il nous 
rappelle alors ce qui  s’est passé au cours 
des  années  80 lorsque le sida a sévi dans 
le monde. Ce n’est pas le tort de la science 
d’être au cœur de  la controverse qui, au 
contraire, l’a fait progresser. Mais en fait, 
l’être humain est condamné à être dans 
l’incertitude et à l’affronter au niveau de la 
pensée et de l’action. 

Ainsi donc le coronavirus paraît 
salutaire par rapport aux désastres de la 
mondialisation, puisque cette crise modère 
et limite l’ampleur de ceux-ci. Mais qu’est-
ce que cette « crise » ? 

2) La crise  : conformité structurelle, 
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le coronavirus  comme élément déviant 
possible.

Dans l’article indiqué, l’auteur souligne, 
d’abord, que le terme de crise se vide, 
actuellement, de l’intérieur, car il se voit 
généralisé à outrance. Autrement dit, 
ce terme est lui-même, aujourd’hui, en 
crise, pense Morin. D’où la nécessité d’une 
« crisologie » ; une telle étude n’est possible, 
pour lui, que si on considère la société 
comme un système.

C’est alors qu’il a recours à trois grands 
principes, ayant trait, successivement, 
au systémique, la cybernétique et 
la néguentropie, qui concernent 
respectivement la pensée complexe, 
nécessaire à l’étude de tous les problèmes, 
la rétroaction cybernétique organisatrice 
et l’organisation permanente contrariant, 
en thermodynamique, l’entropie.

Tout tourne donc autour de 
l’organisation du système. Cependant 
l’auteur souligne avec insistance, d’un 
autre côté, qu’on ne peut pas concevoir 
une organisation  sans anti-organisation, 
deux idées intimement liées, selon lui, Par 
conséquent,  il y a une imbrication certaine 
entre complémentarité et antagonisme 
selon le point de vue de Morin qui ajoute 
que« l’antagonisme porte en lui tôt ou tard 
inévitablement la ruine et la désintégration 
du système ». 6

S’agissant des composantes de la crise, 
l’auteur met l’accent, essentiellement, sur 
les idées de perturbation et d’incertitude. 
Jusqu’ici on peut confirmer que la 
pandémie du coronavirus correspond à la 
structure de la crise en général comme la 
conçoit Morin.

Mais quel est le devenir de la crise dans 
« Pour une crisologie »  ? La réponse peut 
se trouver dans deux rubriques du même 
texte :
6  Remarquons qu’ici  Morin quitte  l’incertitude, puisqu’il 
dit  explicitement  « inévitablement »

A/ Dans la rubrique portant  sur «  le 
blocage et le déblocage  », notre auteur 
insiste beaucoup  sur certains éléments 
qui apporteraient le changement comme 
les feed back positifs et les contraintes qui 
s’imposent aux dirigeants désespérés et 
incapables de leur faire face.

Il y a, également, une idée qui concerne 
un élément mystérieux  et sur laquelle 
Morin met l’accent, dans ce texte et 
ailleurs, il s’agit de celle d’un élément 
déviant et marginal qui serait en relation 
avec l’issue de a crise en général et qui lui 
donnerait une orientation précise vers le 
changement.

B/ Traitant les  rapports entre les idées 
de crise et d’évolution dans le même 
texte, Morin  affirme que la crise n’est pas 
nécessairement évolutive, mais qu’elle peut 
l’être potentiellement. L’auteur ajoute sur 
ce plan « que la crise porte en elle à l’état 
naissant les caractères de l’évolution ».

En fait, on ne peut répondre, 
définitivement,  à question avant l’examen 
de l’article «  l’éloge de la métamorphose » 
qui  essaie de lire l’avenir.

3)  La métamorphose  : la place possible 
du coronavirus dans le grand changement.

Dans cet article, l’auteur affirme 
d’abord : « le système terre est incapable de 
s’organiser  pour résoudre ses problèmes 
vitaux », il cite  alors les périls nucléaires, la 
dégradation de la biosphère, une économie 
déréglée, l’amplification des famines, les 
divers confits etc.

Comment Morin définit-il cette idée de 
« métamorphose ». Il dit que ce concept est 
plus riche que celui de « révolution » dont 
il garde la radicalité transformatrice. Il est 
clair que, sur ce plan, Morin se distingue 
de Thomas Kuhn pour qui la révolution 
implique un changement complet et une 
négation du passé 7 , l’auteur de la complexité 
7   En ce qui concerne Thomas  kuhn, cf. notre étude in 
René Thom et la modélisation scientifique – l’Harmattan  
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entend, au contraire, sauvegarder l’héritage  
des cultures. Il est évident, d’après ce qui 
précède, que notre auteur ne peut penser 
que dans un univers intellectuel que tisse  
la contradiction  ; rappelons, à cet égard, 
qu’il est initialement, adepte du philosophe 
Hegel dont il garde les empreintes. Dans 
le texte  que nous utilisons, ici, il évoque 
Héraclite pour qui la contradiction serait 
un signe qu’il existe un problème de fond.

Mais comment changer de voie  ? 
Comment le « système planète » peut-il se 
métamorphoser ? 

Á remarquer, d’abord, que l’auteur 
s’attaque ici, essentiellement, au 
déferlement technico scientifique et 
économique, responsable, selon lui, de 
tous  les maux que connaît l’humanité 
en ce moment .Par conséquent, toute 
métamorphose devrait se faire en traitant 
ce  problème central. Elle aurait lieu par le 
biais d’un trio de contradictions :

Mondialisation et démondialisation  : 
la mondialisation est là, il faut en même 
temps estime l’auteur, «  démondialiser  », 
c’est-à-dire promouvoir le commerce de 
proximité, l’artisanat de proximité encour-
ager le travail local que la mondialisation 
occulte etc.

croître et décroître  : à côté de la crois-
sance matérielle  liée à la mondialisation, il 
s’agit aussi de décroître, c’est-à-dire, d’après 
l’auteur, de s’occuper des énergies vertes, 
des transports publics, etc.

Le développement et l’enveloppement  : 
par ce dernier terme, Morin voudrait nous 
renvoyer encore à ces sentiments que la 
mondialisation aurait refoulés, c’est-à-
dire l’amitié, l’amour et la compréhension 
humaine en général.  Il déclare, en effet, 
au niveau où nous sommes, en substance, 
que l’objectif n’est pas, fondamentalement, 
le développement des biens matériels, 
caractérisé par l’efficacité et la rentabilité, 
mais d’éveiller ce besoin intérieur  à l’être 
2013, ch. 5.

humain et qui concerne la compréhension 
entre les hommes.

L’auteur est, en somme, optimiste 
et déclare qui il y a des raisons 
d’espérance comme :

-  Le surgissement de l’improbable. Il 
nous dit que lorsque l’improbable  surgit 
en effaçant le probable, des situations, 
inattendus arrivent. C’est le cas de la 
résistance d’Athènes contre  la puissance 
perse et la congélation de l’offensive 
allemande contre Moscou.

- Les vertus génératrices de l’humanité ; 
on insiste beaucoup sur cette vertu 
mystérieuse de l’homme et on en fait l’un  
des moteurs invisibles de l’histoire.

- Les vertus du péril, qui signifie que 
« plus le péril croît, croît en même temps, 
ce qui sauve  », c’est toujours l’esprit anti-
classique acceptant les contraires qui 
domine le pensée de Morin.

- La crise du coronavirus peut être 
considérée comme une autre raison 
d’espérer : effet en tant qu’élément marginal 
limitant les  méfaits de la mondialisation, 
il parait être  dans le lignée de la voie 
recherchée et faire dévier l’actualité triste 
de l’homme vers un avenir plus heureux 
et meilleur .La rupture complète avec la 
mondialisation ne sera pas faite et ceci 
conformément à l’attachement de Morin 
aux cultures passées.

Mais quel est le rapport de tout ce 
discours avec la pensée complexe qui est 
la spécialité de notre auteur et dont celui-
ci dit explicitement que c’est le meilleur 
instrument pour comprendre le monde 
dans sa diversité ?...

4) La  pensée  complexe  ou  le fondement 
ultime

a) C’est, d’abord, une approche 
transdisciplinaire qui est née déjà dans le 
livre encyclopédique, la Méthode. Dans ce 
texte  de référence, l’auteur  déclare  qu’il 
est  contre  toute compartimentation. C’est  
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pourquoi, contrairement, à ce qui se passe 
dans les universités , où  les  connaissances 
sont  dispersées  et où la  spécialisation  est 
dominante  , la pensée complexe  se voit 
obligée  de tout  réunir.

b) Pour atteindre cet objectif, elle crée 
des concepts relieurs, des instruments à 
relier. L’auteur  cite ici  la «  dialogique  » 
qu’il définit  comme suit  «  c’est  l’idée  
que  des thèmes  peuvent  être  à la  fois  
complémentaires et antagonistes », il donne 
l’exemple de la  culture  européenne  qui, 
selon lui, est formée de deux  traditions 
complémentaires et  antagonistes, il s’agit  
de celle  qui est   judéo chrétienne  et de 
celle  qui est  gréco-latine, Au niveau  où 
nous sommes , Morin  nous renvoie encore 
à Héraclite pour  qui la contradiction est 
un signe  qu’il ya un  problème de fond. 
Nous savons, d’autre  part,  que l’auteur 
est initialement un hégélien,  c’est à dire  
affirmant  l’idée que la  contradiction  et 
la loi  universelle des choses. Soulignons, 
d’un autre côté, que notre  auteur  parle 
également, ailleurs d’un autre élément  
relieur, il s’agit de la « reliance » qui a tant  
attiré  l’attention de Lemoigne 8.

c) Mais  tout ce travail  de reliance 
n’aboutit pas à la certitude tant recherchée 
chez les classiques L’auteur  prône,  au 
contraire, l’incertitude  ; nos textes ont 
souligné, en effet,  que la pensée  complexe  
nous aide à affronter  l’incertitude ( et 
également d’illusion et l’erreur ).

Si, dans la pensée classique, la certitude 
est l’objectif de la recherche, ici l’auteur  
bouleverse cette tradition  qui remonte  à 
l’Antiquité en passant  par Descartes.

d) Il est  remarquable,  d’autre  part, que 
cet attachement  à l’idée  d’incertitude et 
fondamentalement  liée à  la réalité  et à 
l’action,  ce qui  signifie  qu’on  ne  peut  
pas  dire  de  Morin  ce qu’on a  déjà  dit  
8   Il y aurait ici une sorte de rousseauisme, toutes 
proportions gardées. D’autre part, en ce qui concerne 
Lemoigne, voir notre article in Plastir n°57.

la philosophie morale de Kant  qu’elle  a 
les mains  pures, mais  qu’elle  n’a  pas  
de mains,  L’auteur n’a  pas  manqué  de  
souligner  ce rapport  dans notre   texte  
de départ, où  il parle,  par exemple de 
l’utilité de  l’incertitude  aux directeurs   
des entreprises. 9

En fait, l’action  traverse  la pensée 
complexe  à tous  les niveaux  étudiés,  c’est-
à-dire  celui  portant  sur le  coronavirus 
et les  explications  qui  s’en  suivent. 
L’existence de ces caractéristique de la 
pensée complexe nous paraît circuler à 
tous les niveaux.

e) le globalisme est bien sûr partout. 
L’auteur a veillé à dénombrer tous les 
éléments contraires à ceux que représente 
la mondialisation sans exception. En plus, 
il a évoqué des aspects qui n’existent pas 
actuellement, mais qui pourront exister 
comme la déviance, le surgissement de 
l’improbable etc.,  on dirait qu’il veut 
s’assurer de ne rien oublier.

f) Quant à l’idée d’antagonisme, elle est 
légiférée d’une façon précise dans « Pour une 
crisologie  » et appliquée ailleurs à travers  
plusieurs  contradictions comme «  la 
mondialisation et la démondialisation  », 
la croissance et la décroissance, le 
développement et « l’enveloppement ».

g) Le besoin d’incertitude est également 
fortement présent à tous les niveaux. On 
se souvient, par exemple, que Morin, nous  
dit que le coronavirus devrait nous sortir 
du néo libéralisme, mais il ajoute aussitôt, 
qu’il n’est pas sûr.

Cette idée de réalisme est une 
dimension importante de la pensée  » 
complexe .Partout le discours  de Morin 
est réaliste et vise l’action transformatrice. 
Dans l’esprit de notre auteur, la penderie, 
par exemple, aurait des bienfaits qu’il 
9  En ce qui  concerne la pensée complexe aussi  la Méthode,  
Penser  global , Introduction  à la  pensée  complexe   science  
avec conscience nous avons  utilisé  tous ces textes  dans  
notre  article de Plastine n° 57  ‘ 
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faudrait per perpétuer dans le sens de la 
voie recherchée, etc.

En somme, la pensée complexe (avec 
ses caractéristiques désignées) nous paraît 
constituer le  fondement ultime de la 
pensée de l’auteur sur le coronavirus, et sur 
son éclaircissement et son issue probable. 

Une révolution et ses  limites  possibles
En définitive  la pandémie  du coronavirus 

est éclairée dans « Pour une  crisologie » et 
reçoit  une issue  éventuelle  dans L’éloge de 
la  métamorphose ». En somme, elle repose 
ainsi  sur  deux  fondements théoriques 
partiels très  dépendants de la réalité et de 
l’action qu’elle  exprime.

Mais le fondement  dernier de  tout 
le discours  de Morin  reste la  pensée  
complexe comme  cela découle  de nos 
analyses. Ce fondement  ultime nous  met, 
évidement, en  principe,  aux antipodes de 
la pensée classique et,  particulièrement du 
cartésianisme. 

 Ne peut-on pas lui  apposer des 
réserves ?...

Le nouveau mode  de pensée  se dit  
globalisant,  cependant, il est  clair, d’après  
ce qui  précède  , que  l’auteur  limite  son  
expression  sociale , la mondialisation,  ne 
peut- on alors pas  parler  ici  d’une  sorte 
d’autocritique  implicite  et interne ?

Dans le même  ordre  d’idées, ne  
pourrait-on pas  dire  qu’insister sur  l’in-
certitude  devient  une manière  d’exprimer  
une  certitude ? Morin rejoindrait  ainsi  les  
classiques et  Descartes.

Au sujet  de la  compartimentation 
régnante dans  la passé, et que notre 
auteur  révoque,  violemment, ici et 
ailleurs, ne  peut-on  pas dire qu’elle 
n’est pas entièrement absente dans sa 
pensée  ?... Nous pensons, par exemple, à 
l’idée relative aux diverses composantes 
de la crise qui nous font tomber dans le 
cloisonnement « interdit ». L’auteur  ajoute,  
bien entendu,  dans  ces textes,  que ces  

distinctions sont abstraites, et  qu’il  faut  
tout  « dialectiser » ;  mais il n’en  reste  pas 
moins qu’il a eu besoin, à un  moment 
donné de sa  pensée, d’avoir  recours à  ce 
qu’il a révoqué au préalable  et  de rejoindre, 
de cette  manière, notamment Descartes.  
Par conséquent, la révolution grandiose 
de Morin dans la pensée humaine pourrait 
avoir des limites...

De toute façon, l’auteur est bien  sauvé, 
car il n’a jamais  mis en  doute, radicalement  
la pensée  classique et dit explicitement, 
ailleurs, que la complexité intègre la 
« simplicité »... 10

10   Du reste,  nous avons déjà  présenté  certaines  réserves  
prudentes  à la  modélisation  systématique  Cf., Dogma.lu, 
édition Automne Hiver 2019. 
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silence of combat, pilloried without say-
ing so, or the anti-Voltaic dimension par 
excellence, which imprints the fact that we 
have definitely tipped into a morally and 
practically totalitarian inquisitive era. 

For at least what can still remain firm 
in the much-vaunted Voltairian spirit con-
sists in this minimalist idea of allowing all 
opinions to be not only displayed but also 
defended in its means of expression, which 
implies talking about it, even to contest it.

*
Sauf que les censeurs qui aujourd’hui, 

dans le prolongement de la loi Gayssot, 
mettent à l’Index ne peuvent comprendre 
cet esprit puisqu’ils sont issus d’un courant 
de pensée, la dite « gauche révolutionnaire » 
qui a toujours prôné, surtout dans sa version 
léniniste, lui-même bégayant Saint-Just (si 
bien décrit par Vigny dans Stello – chapitre 
XX) d’interdire toute liberté d’expression 
aux « ennemis » comme cela se voit de plus 
en plus aujourd’hui. 

Ce courant est en réalité congénitalement 
incapable de comprendre l’esprit de 
tolérance qu’un Locke également prônait 
(avant de se voir lui aussi obligé de se 
réfugier aux Pays Bas). 

Le problème étant que cette 
incompréhension semble devenue reine, 
donnant le Là à toute la Galerie médiatique 
et politique, y compris dite de « droite », 
marquant au fer rouge tout ce qu’elle 
trouve incompatible ; elle est aujourd’hui 
la Gardienne des Apparences, au nom 
d’une illusion, celle d’être la mieux placée 

« Et la gauche devint la putain de l’islam »
Par Lucien Oulahbib

Résumé
Ce livre de Pierre Cassen sent d’emblée 

le soufre dès la lecture du titre pour certains 
censeurs et se retrouve donc bien à l’Index 
depuis sa sortie: hormis les sites et médias 
dits de la «  réinformation  », catalogués 
«  fachosphère  » pour les officines du 
politiquement correct français 1 qui n’ont 
même pas cherché à le contredire le 
critiquer mais l’ont condamné purement 
et simplement dans ce silence de combat, 
mise au pilori sans le dire ou la dimension 
anti-voltairienne par excellence qui 
imprime le fait que, décidément, nous 
avons bel et bien basculé dans une époque 
inquisitrice moralement et pratiquement 
totalitaire. 

Car au moins ce qui peut encore rester 
de ferme dans l’esprit voltairien tant vanté 
consiste bien en cette idée minimaliste 
de permettre à toutes les opinions d’être 
non seulement affichées mais aussi 
défendues dans ses moyens d’expression, 
ce qui implique d’en parler, même pour le 
contester.

Abstract
This book by Pierre Cassen immediate-

ly smells of sulfur as soon as you read the 
title for some censors and is therefore well 
on the Index since its release: except for 
the so-called “re-information” sites and 
media, catalogued as “fachosphère” for 
the offices of French political correctness, 
which did not even try to contradict it but 
purely and simply condemned it in this 
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pour combattre «  la bête immonde  » 
dudit racisme fasciste et nazi alors qu’elle 
continue à en être la meilleure productrice 
façon docteur faustien qui manipule les 
fondamentaux morphologiques forgeant la 
culture d’un peuple, l’ossature politique de 
sa nation, mais, ensuite, s’étonne que cette 
manipulation produise le monstre même 
qu’elle prétend combattre ou comment 
casser bras et jambes puis proposer des 
béquilles (taxées bien sûr). Une autre 
version de la maxime de Bossuet qu’aime 
tant un Zemmour cet autre paria…

Pierre Cassen, l’auteur, est certes issu de 
cette gauche là, sauf qu’il a pu/su garder en 
lui ce vieux fond de « gaulois réfractaire » 
insistant sur le fait que l’on peut débattre 
de tout, surtout si l’on n’est pas d’accord, et 
que cela n’empêchera pas de boire un coup 
et manger un morceau à la fin, du moins 
si ce principe même de débattre de façon 
contradictoire puisse rester un principe 
commun. 

Sauf que, et vous le savez tout de suite 
d’emblée, le fait, seul, d’avancer une 
précision, celle par exemple d’un partage de 
« vin et saucisson » réveille immédiatement 
les censeurs en question parce qu›ils ne 
supportent pas cette différence, là, au 
nom même de la différence, ce qui est 
paradoxal, alors qu’ils n’auraient pas la 
prétention de demander aux débatteurs se 
réunissant autour d’un « kébab halal » de 
fournir également du vin et du saucisson, 
ce qu’ils prétendent pourtant demander 
aux adeptes de ces derniers. 

De même, concernant le voile masquant, 
effaçant, stigmatisant, les femmes, la lutte 
contre celui-ci ne signifie pas qu’il faille 
en soi refuser «  sa différence  » en tant 
que « tissu » mais du fait que sa présence 
même nie des dizaines d’années de débats, 
de controverses, d’évolution perceptive, 
le tout permettant d’admettre qu’une 
femme se promenant tête nue n’est pas une 

prostituée, pas plus quand elle montre bras 
et jambes ou se met en bi ou monokini, et 
ce quand bien même désirerait-elle flirter 
(ce que les policiers de la PJ ne semblent 
pas avoir encore compris).

Le corps n’est plus vu, en Occident, 
comme une chose à cacher, à contrôler du 
fait de ses (« mauvais ») penchants surtout 
lorsqu’il veut croquer la vie à pleines dents, 
mais, au contraire, le corps redevient, 
à l’instar de l’Antiquité et depuis ladite 
Renaissance, cette belle chose donnée puis 
sculptée par la vie. Statue émouvante que 
l’on peut montrer, déjà à soi-même, tout en 
la faisant partager aux autres qui eux aussi 
communient à ce moment d’affinement 
de la perception occidentale voyant 
désormais le corps humain comme un 
tout : âme et corps pensée et esprit forment 
cette personne, ce « je », là, et non un autre 
indifférencié. 

Le croisement des regards transcende les 
corps dont l’ondulation porte la musique de 
la rencontre, ne serait-ce qu’une fraction 
de seconde, l’élevant dans cet imaginaire 
qui nous accorde à chaque instant. 

Le port du voile voile toute cette 
alchimie, toute cette histoire de «  la  » 
rencontre, en particulier avec le sexe 
opposé, une sympathie, sa légende, par 
exemple Abélard et Héloïse, la Belle et la 
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Bête, elle nous berce depuis l’enfance ; le 
port du voile se retranche paradoxalement 
de toute cette texture symbolique, se 
soustrait de ses acquis, la réduit en fait à 
l›érotisme des Mille et une nuits ou au seul 
libertinage des Liaisons dangereuses. Plus 
encore, même au cas où l’on souhaiterait, 
tout de même, non seulement l’aborder 
mais partager, être, tout de même, avec 
cette personne voilée qui nous nie pourtant, 
alors elle nous sommes d’abandonner 
toute sa culture, toutes nos perceptions si 
enrichies, élargies, au profit de la sienne, 
seule. 

Il faudrait adopter cette conception 
très partisane soulignant que cette 
soustraction partielle ou totale du corps 
féminin entérine, à nouveau, par sa mise 
en invisibilité, une nette séparation et 
opposition entre âme corps pensée et 
esprit au profit d’une unicité soumise. 

Cacher le visage efface toute communion 
culturelle au profit d’une ségrégation 
brutale provocante voire insultante 
pointant du doigt, en sus, que le corps 
en particulier féminin reste suspect et de 
toute façon ne s’appartient absolument 
pas, étant plutôt l’élément d’un groupe 
plus grand que lui celui non pas celui de la 
nation mais de la «Oumma».

La censure contemporaine qui empêche 
une telle critique en ses diverses dimensions 
va donc à l’encontre de tout ce processus 
historique qui a conduit l’émancipation 
vers cet affinement voyant plutôt dans le 
corps un ouvrage sur lequel se tisse le Soi 
plutôt que cette simple machine à produire 
du jouir ou de l’effort à vivre.

En fait, cette nouvelle censure liberticide 
fonctionne ainsi parce qu’elle ne fait pas 
partie de la culture française (qui n’existe 
de toute façon pas pour certains tel l’actuel 
Président de la République française). 

Issue du léninisme, cette censure issue 
de la culture de secte (bien analysée par 

Claude Lefort dans La complication) 
que BHL trouve cependant bien peu 
développée dans son Idéologie française, 
explique alors bien pourquoi ce dernier a 
pu se faire le matamore éhonté de causes 
aussi déplorables que celle qui le fit un 
jour défendre l’assassin Cesare Battisti, 
tout simplement parce qu’il ne comprend 
pas cette culture française, rien d’étonnant 
d›ailleurs lui qui trouva «  grand  » un 
Althusser, un Bataille (alors que François 
Furet le trouvait médiocre).

Pierre Cassen en parle de BHL. 
Il fait partie de ces douze personnalités 

dont il tire le portrait tant elles ont 
participé à la construction, jusqu’à en 
devenir les chevilles ouvrières, de cette 
nouvelle censure interdisant d’appeler 
un chat un chat, refusant d’admettre que 
l’islam et l’islamisme sont étroitement liés 
dans ce désir de mettre au pas femmes 
enfants hommes voire animaux. Pourtant 
nombre de ceux-ci s’enfuient en Occident 
pour vivre tout simplement ; abandonnant 
leurs pays aux corrupteurs, tout en voyant, 
avec effarement, les filles et fils de leurs 
prédécesseurs déjà en France s’affilier 
à nouveau à un carcan qu’ils viennent, 
précisément de fuir, cherchez l’erreur, ce 
que se garde de faire BHL bien entendu…

Que dit Pierre Cassen sur BHL ?…Il 
souligne déjà son ignorance ; ne parlons 
pas du célèbre philosophe Botul que 
BHL cita sans se douter qu’il n’existait 
uniquement que comme canular, ne 
parlons pas non plus de ses élucubrations 
lorsqu’il confondit les prénoms «Pierre» et 
«Bernard» faisant de ce dernier, Bernard 
Cassen, un organisateur des fameuses 
Assises sur l’islamisation alors que ce 
dernier est plutôt un gauchiste bon teint 
qui n’aurait jamais dit un mot plus haut que 
l’autre contre l’islam partageant avec toute 
la gauche que celui-ci peut être un allié 
objectif contre le capitalisme honni ; ce 
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qui pourtant ne se voit guère à voir Arabie 
Saoudite Qatar Maroc Algérie faire fricoter 
leurs milliards de dollars dans les rouages 
méandreux de la finance internationale. 

Non, parlons plutôt de ce BHL qui après 
avoir donc reproché à Duclos et Thorez 
de préférer lire «Boutroux, Ravaisson, 
Copernic, Pasteur, Descartes» plutôt 
qu’Engels et Lénine (pp 191-192 de son 
brûlot) s’en prend, note Cassen (p.73) à 
la France dite «franchouillard» autrement 
dit «tout ce qui est terroir, béret, bourrées, 
binious» bref «cocardier» bref les Gilets 
jaunes, du moins première mouture, ceux 
des ronds points, non pas des ronds de 
jambe fallacieux se pliant aux desiderata 
de cette même gauche qui, après les avoir 
vilipendé façon BHL, les parasite, parfaits 
coucou, le gilet en guise de nid.

Qu’épingle encore Cassen à propos de 
ce triste sieur ? Brexit, élection de Trump, 
Libye, toujours faux, non pas sur tout 
concernant ce dernier point néanmoins 
-et là je mettrais un bémol, mais dans l’idée 
qu’il suffisait d’éliminer Kadhafi, rapatrier 
quelques exilés, pour créer ex nihilo la 
démocratie (Bush junior a fait la même 
erreur en Irak, mais son action a permis de 
sauver les Kurdes qui viennent de détruire 
Daesh première mouture) ; idem d’ailleurs 
en Serbie où s’il s’agissait de condamner les 
massacres en Bosnie, cela ne solutionnait 
pas pour autant le fait que le vide politique 
créé facilita peu à peu l’imprégnation 
salafiste djihadiste financée par les 
wahhabites saoudiens 2 ressuscitant les 
waffen SS islamiques bosniaques 3 de 
sinistre mémoire, surtout lorsque des 
centaines de djihadistes venus d’un peu 
partout 4 débarquèrent avant d’aller en 
Syrie en Irak puis de revenir. 

On pourrait d’ailleurs parler aussi de la 
Tchétchénie qui a tant fait couler d’encre 
à l’encontre de Poutine, en particulier 
sous l’impulsion en France de feu André 

Glucksmann, ce dernier négligeant le 
fait qu’existait un authentique jihadisme 
tchétchène articulé à une mafia très 
puissante en particulier à Moscou que 
Poutine voulut détruire (tant elle était sans 
doute également concurrente à la sienne, 
-lire à ce propos le livre, très dérangeant, 
de Françoise Thom sur Poutine…) avec 
toute la délicatesse qu’on lui connait ; sauf 
que cela reste une autre histoire qui ne peut 
s’exonérer du fait que la présence forte du 
jihadisme en Tchétchénie, financé encore 
fois par les wahhabites, n’est de toute façon 
pas la résultante de la brutalité poutinienne 
mais bien son déclencheur.

Pierre Cassen égraine aussi Claude 
Askolovitch, bien connu comme étant 
aujourd’hui l’un des meilleurs bras armés 
idéologiques de la caste néo-léniniste 
défendant bec et ongles -(tout comme 
Besancenot d’ailleurs épinglé aussi par 
Cassen en compagnie de Mélenchon) 
l’islam et ses adeptes de diverses 
obédiences. 

Ce sont leurs alliés objectifs, considérés, 
et c’est là un gage d’alliance, comme étant 
autant injustement attaqués que le furent 
les Juifs dans les années 30 ; stratégie 
que leur compère, Edwy Plenel, partage 
-Cassen l’égraine également (voir le livre 
édifiant de Philippe Cohen et Pierre Péan 
La face cachée du (journal) Le Monde 
concernant la complicité idéologique 
entre Plenel et Askolovitch) ces Laurel et 
Hardy nouveau genre préconisant même 
un semblable funeste sort aux adeptes de 
l’islam alors que pour le moment ce sont 
les Juifs (et les chrétiens) qui subissent la 
chasse au faciès dans nos bonnes banlieues 
du vivre ensemble épanoui made in djihad 
; les Roms la subissent aussi, mais chut ! 
Personne ne le saura, pas plus que ces 
affiches dénonçant le harcèlement envers 
les femmes mais mettant en avant que 
des «blancs» (de moins de cinquante ans 
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apprenti sorcier de « l’alliance de classe » ils 
firent seulement de ce maçon une machine 
à détruire les aspérités françaises, par 
exemple en refusant, tout comme Hollande 
et Sarkozy, de toucher simultanément aux 
monopoles syndicaux et patronaux sur les 
entreprises et leurs salariés, empêchant 
ainsi une cogestion réelle et aussi que de 
nouveaux syndicats surgissent ; ce qu’une 
Laurence Parisot aux côtés de Hollande 
combattit vaillamment y voyant la main du 
FN, le tout avec l’assentiment des cégétistes 
et autres affidés FO post lambertistes sans 
oublier une CFDT toujours au milieu du 
gué et aujourd’hui prétendant réduire la 
révolte «sociale» des gilets jaunes à une 
question économique alors que le terme 
de « social » signifie aussi la culture en tant 
qu’appartenance à une Histoire.

Que dire ensuite des autres têtes d’affiche 
essorées également par Cassen comme 
Cohn-Bendit Filoche Fourest Schiappa 
Tubiana sinon qu’elles sont les photocopies 
ou les originaux de celles et ceux qui 
aujourd’hui tiennent lieu de censeurs, 
énonçant par exemple à l’encontre de Pierre 
Cassen et de Riposte Laïque qu’ils seraient 
« d’extrême-droite » (même Wikipedia s’y 
met) injure ridicule mais qui fait mal on le 
sent à lire Pierre Cassen.

Certes il s’agit de blessures de guerre 
avivant le combattant aguerri qu’il est, 
mais ces attaques sont très injustes surtout 
lorsque l’on lit tout son itinéraire, ses 
combats avec la gauche son engagement à 
l’extrême gauche, il va de soi qu’il aura pris 
pour argent comptant l’idée que la gauche 
se bat plutôt pour la justice et la liberté 
permettant à chacun d’avoir sa chance ; 
combat permanent contre ces poignées de 
tricheurs et de puissants qui veulent tout 
s’accaparer, profitant même de la misère 
d’autrui pour arriver à leurs fins comme ce 
fut le cas pour les immigrés manipulés en 
outils permettant de palier aux absurdités 

néanmoins) sans avoir peur du ridicule.
Plus encore, c’est bien plutôt à l’inverse 

dans les pays prônant le multiculturalisme 
que Juifs et adeptes divers de l’islam 
sont la proie de néo-nazis et autres 
« suprématistes »; en effet, hormis quelques 
tags et têtes de cochon ici et là, on ne voit 
guère en France des mosquées et cimetières 
saccagés, des imams égorgés en pleine 
cérémonie comme ce fut le cas du Père 
Jacques Hamel le 26 juillet 2016 5, ce casus 
belli par excellence, s’ajoutant aux divers 
carnages de l’année 2015 ; le Pape François 
devrait s’en rappeler au lieu de transformer 
de plus en plus le christianisme en hérésie 
coupable vis-à-vis de l’islam (alors que ce 
serait historiquement et très strictement 
l’inverse). 

Pierre Cassen s’en prend également à 
Jacques Attali ; il aurait pu ajouter Alain 
Minc, tant ces deux sieurs symbolisent 
l’incompréhension totale des élites 
«nomades» face au refus de plus en plus 
large au sein de certains peuples de voir 
déjà effondrer leurs acquis culturels (et 
donc politiques et sociaux) le tout au nom 
d’un «progrès» bien relatif tant par exemple 
l’Europe s’est surtout construite sur une 
utopie techno-économiste, à l’instar des 14 
points du plan Wilson dans les années 20. 

Rappelons que celui-ci croyait 
qu’il suffisait d’aider l’Allemagne pour 
l’empêcher de jouer sa revanche alors que 
les passions politiques et l’attachement 
à sa culture transcendent souvent les 
conflits de classe ; ce qui implique qu’il 
ne suffit pas de répondre à «la question 
sociale» par des ajustements économiques 
et migratoires pour voir disparaître les 
conflits géopolitiques comme le prétendent 
nos deux sbires. 

Et lorsqu’ils capitonnèrent un Macron 
(également accroché par Cassen) en 

5   Cette recension a été faite en mars 2019 soit bien avant 
les tristes évènements actuels.



86 Dogma

d’être débattu, critiqué, sur des plateaux 
du Service dit Public aussi bien, mais 
n’est pas Pivot qui veut, Ardisson est 
devenu bien sage, Dechavanne disparu, 
ne parlons pas d’un Ruquier inexistant 
hormis ses aboiements. Zemmour sur 
Paris Première pourrait inviter Cassen, 
à moins que Naulleau ne fasse barrage 
tant il préfère plutôt « débattre » à la très 
sérieuse émission, pas très anti-Angot style 
pourtant, de Touche pas à mon post ? 

En tout cas la fatwa envers ce pamphlet 
(plus qu’un brûlot parce qu’il n’y a pas 
d’attaque non fondée) reste bien le 
symbole de notre époque fermée ostracisée 
ennuyeuse, fébrile aussi, soumise 
certainement, et qui préfère au fond le rôle 
de l’autruche, après moi le déluge madame 
la Marquise.

31 mars 2019 

d’un système éducatif privilégiant le travail 
intellectuel au travail manuel et d’un 
système de sécurité sociale de plus en plus 
coûteux et de moins en moins efficace.

Ses thuriféraires aimeraient 
transformer Cassen en Doriot alors 
qu’ils sont eux-mêmes issus de courants 
antidémocratiques ayant encore certes 
leur quart d’heure de gloire parce qu’ils 
s’auréolent toujours d’une «  résistance  » 
antinazi (aujourd’hui antipopuliste) qui en 
fait n’aurait pas tenu s’il n’y avait pas eu le 
formidable courage des Anglais galvanisés 
par un vrai chef, Churchill, et l’énorme 
machine de guerre américaine envoyant 
ses boys de 18 ans mourir sur les plages 
normandes alors que nos censeurs, du 
moins leurs maîtres, pavanaient à Moscou 
à Alger ou à Londres tout en se calfeutrant 
plutôt derrière la contre-offensive de 
l’armée stalinienne mais oubliant de 
rappeler dans la propagande scolaire que 
cette armée ne serait rien sans l’apport en 
matériel des anglo-américains ; en oubliant 
également d’enseigner que Staline aura 
sacrifié les meilleurs en son sein à la fois 
par complotisme et gabegie ; en relativisant 
enfin son Pacte avec Hitler, Staline croyant 
lui faire un enfant dans le dos en amassant 
ses troupes aux frontières, Hitler en 
profitant pour les décimer lorsqu’il en vit 
l’opportunité mais ce faisant laissant les 
Anglais reconstituer leurs forces et enfin 
convaincre les Américains d’abandonner 
leur isolationnisme.

Nos censeurs s’auréolent encore de tout 
cela mais savent bien au fond que la «vraie 
extrême droite» comme dirait BHL ce 
sont eux c’est lui ce sont tous ces gens qui 
violent le serment voltairien qui crachent 
sur les acquis civilisationnels occidentaux 
au profit d’une utopie totalitaire à nouveau 
aujourd’hui mâtiné de «  vert  » à tous les 
étages.

Un livre donc décapant qui mériterait 
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gories of works that are good and beautiful 
in themselves. This is false. 

Or rather, that is not the point. A wise 
man, even a brilliant one, can be deceitful, 
a lying poet, on the other hand. More pre-
cisely, he can use poetry, wisdom, in view 
of evil, and this beyond the relativity of 
it. He can even do it very well. The Mafia 
is prudent, a queen virtue for Aristotle, 
he can also have a rare taste for beautiful 
things.

*
Un fusil sert à tuer pour manger se 

défendre attaquer en traitre. Un pamphlet 
peut servir à avilir l’ennemi choisi ne 
parlons pas du brulot. La thèse essentielle 
du livre des deux auteurs sur Céline est là, 
semble-t-il : ce qui compte c’est donc bien 
l’intention de départ. Céline peut faire de la 
très bonne littérature, il n’empêche qu’elle 
sert aussi à d’autres buts que s’astreindre à 
se conformer à tels ou tels codes plastiques 
artistiques, puisqu’il existe d’autres 
buts qui peuvent être considérés par 
l›intention de départ comme étant plus 
importants encore, des buts stratégiques 
métaphysiques absolus. 

Par exemple le désir de racisme chez 
Céline, Heidegger, est une volonté de 
purisme métaphysique au sens d’épurer au 
devant au delà au dessus au dedans de la 
physique des corps et des âmes, d’écarter 
ainsi tout ce qui n’est pas estampillé 
les saines racines franques, germaines, 
blanches supposées authentiques bien 
au-delà d’une question «nationaliste» 

Céline: une poésie raciste est-elle possible?
Par Lucien Oulahbib

Résumé
L’ouvrage de Pierre-André Taguieff et 

d’Annick Duraffour sur Céline pose (et 
résout) le problème crucial consistant 
à saisir la nature première du lien entre 
un auteur et son œuvre ; leur réponse va 
en ce sens bien plus loin que le travail 
d’Emmanuel Faye sur Heidegger lorsque 
celui-ci se demande comment ce dernier 
introduit le nazisme dans la philosophie 1 
: comme si cette dernière était à protéger 
corps et âme contaminés par un objet 
extérieur à elle ; comme s’il y avait des 
catégories d’œuvres bonnes et belles par 
elles-mêmes. Ce qui est faux. 

Ou plutôt ce n’est pas, là, la question. 
Un sage, même brillant, peut être fourbe, 
un poète menteur, par ailleurs. Plus 
précisément il peut se servir de la poésie, 
de la sagesse, en vue du mal, et ce au-delà 
de la relativité de celui-ci. Il peut y arriver 
même très bien. Le mafieux est prudent, 
vertu reine pour Aristote, il peut aussi 
avoir un goût rare pour les belles choses.  

Abstract
Pierre-André Taguieff and Annick 

Duraffour’s work on Céline poses (and 
solves) the crucial problem of grasping 
the primary nature of the link between an 
author and his work; their answer in this 
sense goes much further than Emmanuel 
Faye’s work on Heidegger when he asks 
how the latter introduces Nazism into 
philosophy: as if the latter were to be pro-
tected body and soul contaminated by an 
object external to it; as if there were cate-
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reculent lorsqu’ils se questionnent sur le 
fait de savoir si tel ou tel pamphlet célinien 
est ou n’est pas de « la littérature » (p.53). 

Ils ne devraient pourtant pas flancher, 
ils tiennent le bon bout, Céline, comme 
Heidegger, d’autres encore, manient plus 
ou moins bien tel angle en vue du but 
à atteindre ; l’analyse doit alors surtout 
étudier quel est ce but en quoi l’angle choisi 
est-il utilisé («  outilisé  » disait Blanchot 
dans «  L’Amitié  » et qui s’y connaît en 
« manip » de « l’espace littéraire ») et non 
pas si tel ou tel angle les mérite ou s’en 
trouvent souillé.

Il y a là un présupposé à écarter. Lorsque 
Bataille soutient l’épuration stalinienne, 
qu’Aragon encense l’élimination des 
koulaks «  en tant que classe  », que 
Blanchot loue la révolution d’Octobre 
en voulant l’étendre à l’Univers, quand 
Derrida veut aller « plus loin » que Lénine 
dans Positions (jugeant Bataille trop 
mou puisqu’il s’agit de détruire jusqu’à la 
conscience en soi, « elle-même ») lorsque 
Foucault veut effacer l’universalité de 
l’Homme en tant que détenteur de droits 
objectifs et citoyens (jusqu’à aller soutenir 
la révolution khomeyniste) le problème 
n›est pas tant de savoir s’ils restent ou pas 
de « bons » écrivains penseurs poètes, mais 
comment « outilisent-ils » de la poésie de 
la littérature pour arriver à leurs fins.

Or, il y a dans l’imaginaire bon enfant issu 
des Lumières l’idée que celles-ci servent 
obligatoirement au bien de l’Humanité 
alors que Rousseau avait depuis longtemps 
répété l’adage ancien que « la science sans 
conscience est ruine de l’âme  » ; mais 
rien n’y fait ; des générations entières 
continuent à croire que l’accumulation 
de connaissances sert automatiquement à 
parfaire la gentillesse humaine alors qu’elle 
sert tout autant à armer le côté obscur des 
«  passions  » (vieille antienne) ; on verra 
donc en Aragon le gentil surréaliste et son 
chapeau (piqué à Anatole France) et par 

comme le soulignent les auteurs (p.686) car 
le terme de « nation » peut être composite. 

Hitler avait ce souci. D’où son désir 
absolu lui aussi de poser la destruction 
des Juifs d’Europe comme central, bien 
plus important que de gagner des batailles 
contre Staline Roosevelt et Churchill. Ses 
généraux avaient beau le supplier de leur 
fournir trains armes troupes et munitions 
Hitler ne les écoutait guère parce que 
l’enjeu métaphysique au sens décliné plus 
haut ou la force du mythe à édifier pour 
les mille ans à venir, le Reich céleste, cet 
Imaginaire tressé de symboles (telle l’épée 
de Charlemagne dont on lui donna une 
copie) viendra envelopper porter chaque 
geste souffle vision, voilà l›important, 
«  l’ontologie fondamentale  » dirait 
Heidegger.

Aussi lorsque les auteurs se demandent 
si Céline établit «  une poésie raciste  » 
(p.28) ils visent juste, même s’ils hésitent 
cependant, se reprennent, comme 
intimidés par leur geste fort, une trouée 
épistémologique pourtant (un paradigme 
morphologique en devenir) mais ils 
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ne trouve pas grâce à ses yeux, il traite 
Laval de «  juif  » soulignent les auteurs), 
permettra de «  recréer du Français  » 
(p.693) combattre les fléaux métèques et 
rouges (comme la vinasse, p.27) portés par 
l’Amérique et les Soviets. Deux laideurs 
à détruire pour ce médecin qui soigne 
gratis. Ce que dit exactement Heidegger 
après 1945 dans son Introduction à la 
métaphysique. Au sens décrit plus haut de 
forger une physique des corps et des âmes 
purifiée de tout ce qui n’est pas elle. 

«  Céline, la race, le Juif  » cet ouvrage 
tente ainsi de démêler minutieusement (et 
sur des centaines de pages) cette matrice 
mère, celle stipulant qu’il est vain d’opposer 
ou de marier génie et saloperie, que 
l’attaque anti-juive, anti-rouge de Céline, 
n’est pas un accident ou une extériorité 
d’opportunité visant à « dominer le champ 
de la littérature  », mais le fondement 
abouti de l’œuvre ; abouti au sens où si cela 
n’existe certes pas tel quel dans le Voyage 
au bout de la nuit ou dans Guignol’s band 
leur aboutissement logique avait au moins 
deux issues : soit l’on trouvait la source 
supposée du «  pourrissement  » dans les 
rumeurs de l’époque à coup de « Protocoles 
des sages de Sion », de pensées «  libérales 
francs-maçons » honnies par essence, soit 
l’on tentait de saisir, comme l’avait fait 
pourtant Nietzsche que tous les « États sont 
des monstres froids  » et que même leur 
destruction espérée par Lénine (ânonnant 
Robespierre) ou leur instrumentalisation 
façon fasciste/nazie (aujourd’hui affairiste 
et scientiste) n’apporte rien d’autre que 
bien pis encore, la littérature comme 
linceul et révélateur (sans avoir besoin de 
l’authentifier au carbone 14). 

Il semblerait que cette leçon de choses 
n’ait toujours pas été saisie… 

Le  25/2/2017 

extension l’art, la littérature la philosophie 
la morale la science aujourd’hui avec 
l’écologie toutes ces catégories se verront 
embarquées dans une lutte obligatoire 
pour «  le  » progrès et «  le  » bien alors 
qu’elles ne sont pas faites pour, et surtout 
pas seulement.

Lorsque Céline veut se débarrasser des 
juifs et utilise sa littérature pour y arriver 
ce n’est pas parce qu’il a pris un coup de 
chaud, ou qu’il s’ennuie, mais bien parce 
qu’en prenant en pleine gueule si l’on peut 
dire la guerre de 14, mais aussi la fausse 
révolution de 17, il croit que les juifs et leur 
« pognon » sont derrière, il s’aperçoit que 
le « populo éméché se fait trouer la peau » 
alors que le « bel âtre ampoulé » arrive à 
faire jouer ses ballets à l’Opéra tandis que 
lui doit remballer les siens. 

Il s’avère en plus (pour la «  petite  » 
histoire) que le directeur qui les lui refuse 
est juif. Il en voit alors partout, se demande 
pourquoi, sans analyser plus loin, mais il 
n’en a que faire, n’observant guère que les 
métiers des arts des sciences et des affaires 
ont toujours été délaissés par les « racés » 
préférant comme d’habitude les métiers 
de la guerre de la religion et du pouvoir 
(interdits aux métèques, juifs compris). 
Il s’avère alors que les révolutions des 
techniques maritimes, la lettre de change, 
puis ensuite toutes ces inventions allant du 
phonogramme à la photo jusqu’au cinéma 
permettent aux parias, artistes et assimilés, 
de devenir des personnages importants, et 
leur production imaginaire nourrit de plus 
en plus les foules solitaires des mégapoles 
en germe. 

Céline, qui en veut aussi aux «  faux 
coco  », d’autant plus que beaucoup de 
leurs chefs sont juifs, amalgame le tout, en 
vient à considérer que seule une révolution 
totale fondant pour de bon la vraie race 
authentique des purs, peu importe leur 
nom, aryen pourquoi pas (même Vichy 
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